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    Londres, 1888


    George Warman défit sa braguette. La jeune femme à qui il venait de remettre deux shillings retroussa sa robe, se pencha en avant et, d’une main, se stabilisa contre le mur. L’odeur de poubelles et de pisse éventée qui remontait du sol était infecte, mais c’était à peine si George la remarquait. Les quatre pichets de bière qu’il s’était enquillés plus tôt dans la soirée avaient bien émoussé son sens de l’odorat. Il n’avait aucun mal à bander, en revanche, même pour une fille de joie dont le visage était encore souillé de boue après avoir été maintenu contre les pavés par son précédent client. L’air glacé de la nuit enveloppa le pénis de George lorsqu’il le sortit de son pantalon. Il faisait un froid de canard dans les ruelles de Whitehall, mais son membre se retrouva vite bien au chaud dans la chatte de la prostituée. Pendant les quelques minutes qui suivirent, il la besogna en lui tripotant les seins d’une main. La jeune femme, qui, s’il se souvenait bien, s’était présentée sous le nom de Molly, l’encourageait à grand renfort de cris et de gémissements, comme si elle était tout aussi désireuse que lui qu’il termine son affaire.


    Après moins de cinq minutes de va-et-vient répétitifs, George finit par décharger. Aussitôt, il sentit monter la honte qui l’envahissait toujours après avoir baisé une prostituée. C’était une sensation très plaisante pendant l’acte, mais dès qu’il avait éjaculé, il se promettait de ne plus jamais payer pour ça.


    « Bon, euh, merci beaucoup, Molly », bafouilla-t-il dans son hébétude postcoïtale en remontant tant bien que mal sa braguette.


    


    Il batailla un moment avec sa ceinture mais finit par réussir à la boucler. Les années ayant fait leur œuvre, mieux valait la serrer bien fort s’il ne voulait pas perdre son pantalon.


    La prostituée arrangea sa robe et ses sous-vêtements, puis se tourna vers lui.


    « Bon Dieu, George ! Ça fait six fois qu’on s’voit et t’as toujours pas retenu mon nom ? Je m’appelle Mary.


    – Ouais, Mary, marmonna George. Merci pour la baise. »


    Là-dessus, il se détourna et s’éloigna en titubant vers la partie de la ville où il vivait avec sa femme et ses deux jeunes enfants.


    Mary était encore en train d’ajuster sa tenue lorsqu’un autre client se présenta. Elle entendit ses bottes crisser sur le sol avant de l’apercevoir, qui sortait de l’obscurité brumeuse de la ruelle, marchant droit vers elle. Elle n’avait jamais vu un homme aussi grand. Il était habillé comme un gentleman, dans un élégant costume noir avec une chemise rouge et un chapeau de feutre foncé. Son manteau s’agitait à la manière d’une cape dans l’air froid.


    « Bonsoir, monsieur, dit-elle en essuyant les traces de boue et de sperme qui avaient séché sur son visage au fil de la soirée. Dites donc, z-êtes sacrément grand.


    – Combien pour tirer un coup ?


    – Quel drôle d’accent ! répondit Mary dans l’espoir de bavarder un peu avec lui, car c’était l’homme le plus séduisant qu’elle avait vu de la semaine. D’où vous v’nez ? Z-êtes pas d’ici, j’parie.


    – Combien pour tirer un coup ? »


    De toute évidence, ce monsieur n’était pas là pour papoter.


    « Pour un gentleman aussi distingué que vous, ce sera trois shillings.


    – Vous acceptez l’or ? » demanda l’inconnu en lui présentant une pièce dorée qui scintilla à la lumière d’un lampadaire.


    Les yeux de Mary étincelèrent. Elle tendit la main et l’homme plaça la pièce au creux de sa paume.


    


    « C’est bien la première fois d’ma vie que je touche de l’or, dit-elle en effleurant la pièce de ses doigts. C’est moins lourd que c’que j’pensais.


    – Tournez-vous. Et penchez-vous en avant. »


    Mary glissa sa nouvelle pièce d’or bien au chaud dans sa poche, tout excitée à l’idée de la montrer à ses amies. Aucune d’entre elles n’avait jamais possédé d’or véritable. Mais avant cela, elle devait donner à ce nouveau client ce pour quoi il avait payé. Alors, pour la deuxième fois en moins de dix minutes, elle se retourna, retroussa sa robe et se pencha pour lui présenter son postérieur. Ce qu’elle reçut fut bien différent de ce qu’elle attendait.


    L’homme se campa derrière elle et saisit son épaule gauche pour l’empêcher de bouger, mais, au lieu d’ouvrir sa braguette, il sortit de son manteau un couteau. Puis il pressa son entrejambe contre les fesses de Mary, plaça la lame sous son menton et, d’un geste fluide et rapide, il lui trancha la gorge. La douleur fut intense et foudroyante. Le sang de Mary se déversa sur sa robe puis sur le sol devant elle. Suffoquant, elle chercha en vain à aspirer de l’air tandis que ses paupières battaient frénétiquement sous l’effet de la panique. Son assassin la laissa glisser par terre. Au moment où son visage toucha les pavés glacés, elle était déjà morte. Son estomac gargouilla et siffla pendant quelques instants avant que son âme ne s’envole dans l’air froid de la nuit.


    Le tueur essuya son couteau sur la robe de la jeune femme et le rangea sous sa veste de costume, puis il plongea la main dans la poche de Mary pour y récupérer sa pièce d’or.


    C’est alors qu’un autre homme surgit de la ruelle sombre, tout de noir vêtu. Il se dirigea vers lui au pas de course et contempla son travail. Il portait un masque noir qui couvrait entièrement son visage, à l’exception d’une paire de trous pour les yeux et d’une fente pour la bouche.


    « Tu as réussi, dit-il en observant la mare de sang qui s’étendait autour du corps sans vie de la prostituée.


    


    – C’était un jeu d’enfant, répondit l’autre homme. Cette femme était une idiote, elle s’est laissé berner par la pièce en chocolat. »


    L’individu masqué s’accroupit et souleva la tête de Mary pour mieux voir son visage.


    « C’est bien elle. » Il laissa retomber son crâne sur le sol. « Excellent travail, Herman. Partons vite avant que quelqu’un ne nous voie. »
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    B Movie Hell, il y a trois ans


    L’un des moments forts de la journée de Silvio Mellencamp était sa petite trempette matinale dans son jacuzzi avec un cigare, un verre de cognac et une belle jeune femme pour lui tenir compagnie. C’était un excellent moyen de se détendre, surtout quand la belle jeune femme en question était Jasmine, sa favorite parmi toutes les prostituées qui travaillaient dans son bordel, le Minou Joyeux. Jasmine avait la peau mate et veloutée et de longs cheveux bruns, et personne ne taillait de meilleure pipe qu’elle. Et Mellencamp en avait reçu un paquet au cours de sa vie, il savait donc de quoi il parlait. Quant à Jasmine, elle prenait un certain plaisir à le sucer et lui lécher l’anus dans le jacuzzi, car elle se sentait comme la servante qui prodiguait des attentions similaires au prince Akeem dans le film Un prince à New York.


    Mais si Jasmine avait une silhouette similaire à celle de la servante, Silvio Mellencamp n’avait pour sa part pas grand-chose en commun avec Eddie Murphy. C’était un homme blanc d’une cinquantaine d’années au crâne dégarni et au torse poilu, qui arborait un vilain bouc teint en noir et transpirait comme un bœuf. Un manque d’attrait physique qui ne l’empêchait pas de coucher avec une belle jeune femme au moins une fois par jour. Aucune n’arrivait à la cheville de Jasmine, cela dit. C’était la seule capable de le faire frétiller et couiner comme une hyène chatouilleuse.


    Après s’être acquittée de ses tâches matinales dans le jacuzzi, Jasmine sortit de la baignoire bouillonnante et entreprit de se sécher avec une des serviettes de Mellencamp. Tout en admirant les courbes nues de la jeune femme, celui-ci attrapa une télécommande et alluma la télévision fixée au mur de son immense salle de bains privée. C’était l’heure de l’Agence tous risques, la série préférée de Jasmine. Mellencamp trouvait cette émission stupide, mais il était prêt à laisser Jasmine la regarder juste pour pouvoir la mater pendant qu’elle se séchait. Dans l’épisode en cours, le personnage joué par Mister T, Barracuda, venait de se faire assommer par un autre membre de la bande pour qu’ils puissent le faire monter dans un avion.


    « Ils ne devraient pas passer leur temps à l’assommer comme ça, dit Jasmine en se penchant pour s’essuyer les pieds.


    – C’est parce qu’il n’aime pas prendre l’avion, lui rappela Mellencamp, les yeux rivés aux fesses parfaitement moulées de la jeune femme. Ils sont obligés de l’assommer pour le faire monter.


    – Je sais bien. Mais hier, ils ont encore mis un somnifère dans son cheeseburger et avant-hier, ils l’ont frappé à la tête. Ça doit pas être très bon pour lui. Il va avoir des lésions cérébrales à force. »


    Mellencamp tira longuement sur son cigare.


    « Ce n’est qu’une série télé.


    – Oui, je sais. Mais quand même, ça doit pas être très bon pour Mister T. Tous ces cheeseburgers empoisonnés et ces coups à la tête vont finir par détruire sa carrière d’acteur.


    – Les cheeseburgers ne sont pas vraiment empoisonnés. Il joue la comédie.


    – Et ils n’arrêtent pas de lui injecter des trucs et de le gazer. Pas étonnant qu’il soit toujours de mauvais poil. »


    Mellencamp leva les yeux au ciel.


    « Tu peux te tourner vers moi une seconde ? »


    Jasmine s’exécuta et il la reluqua des pieds à la tête. Ce corps de rêve, tellement sexy. Il sentait déjà monter une nouvelle érection.


    « Qu’est-ce qui se passe ? lui demanda-t-elle.


    


    – Ce qui se passe toujours quand je te regarde, dit-il dans un large sourire. Reviens donc dans l’eau avec moi. Elle est encore chaude. »


    Avant que Jasmine ne puisse répondre à cette requête difficile à refuser, on frappa à la porte.


    « Entrez », lança Mellencamp.


    Une autre prostituée du Minou Joyeux poussa la porte et pénétra dans la salle de bains, vêtue d’un jean blanc et d’un tee-shirt rose. Elle avait une tache de naissance bleu vif sur la joue gauche et on la surnommait Bébé en raison de sa vague ressemblance avec Jennifer Grey dans Dirty Dancing. C’était une jeune femme discrète et timorée, ce qui plaisait beaucoup à certains des clients les moins recommandables de la maison close.


    « Salut, Bébé, dit Jasmine.


    – Salut, Jas.


    – Tu nous rejoins dans la baignoire ? lui proposa Mellencamp.


    – Ce serait avec plaisir, mais on m’a dit de venir chercher Jasmine. »


    Le patron du bordel reprit son verre de cognac.


    « Pour quelle raison ? s’enquit-il avant de boire une gorgée.


    – Clarisse dit qu’il y a deux clients qui ont demandé un plan à trois avec elle. Ils sont prêts à payer mille dollars. »


    Il reposa son verre sur le rebord de la baignoire et tourna la tête vers Jasmine.


    « Qu’est-ce que t’attends ? C’est mille dollars, et tu pourras en garder cent. Allez, dépêche-toi.


    – Je suis encore toute mouillée, dit Jasmine. Donne-moi une minute pour me sécher et m’habiller, Bébé.


    – Descends comme ça, dit Mellencamp. Fais-leur une surprise en arrivant à poil. Ils vont adorer. Ce sera les cent dollars les plus vite gagnés de ta vie.


    – D’accord. Tu pourras me raconter la fin de l’épisode ?


    – Je vais te le dire maintenant. Ils vont se faire enfermer dans une grotte par les méchants, mais ils vont réussir à sortir en fabriquant un tank avec des trombones et de la chair à saucisse, ils vont faire tellement peur aux méchants qu’ils vont se rendre, et l’épisode se terminera sans que personne se fasse tirer dessus.


    – Oh, ça va, alors. Je l’ai déjà vu, celui-là.


    – Viens ici, dit Mellencamp en se traînant de l’autre côté du jacuzzi pour se rapprocher d’elle. Fais-moi un bisou avant de partir. »


    Jasmine enroula sa serviette autour de sa tête puis se pencha pour embrasser son patron, qui l’attrapa par la nuque et fourra sa langue dans sa bouche. Le baiser baveux dura une dizaine de secondes, après quoi Mellencamp lui donna une claque sur les fesses et l’envoya faire son travail.


    Jasmine laissa ses vêtements dans la salle de bains et suivit Bébé dans le couloir.


    « Ils sont vraiment deux ? demanda-t-elle une fois la porte refermée derrière elles.


    – Oui. Un gros balèze et un autre qui a l’air un peu bizarre.


    – Bizarre ? Comment ça ?


    – Il porte un masque sadomaso et un manteau d’exhibitionniste.


    – Et qu’est-ce qu’il a de bizarre ? »


    Bébé hésita une seconde avant de répondre.


    « Je sais pas, il m’a juste paru un peu louche. C’est difficile à expliquer. »


    À mi-chemin du couloir, elles bifurquèrent et se dirigèrent vers l’escalier qui menait aux étages inférieurs.


    « C’est sans doute des habitués, dit Jasmine.


    – Je crois pas. Même Clarisse les a jamais vus. »


    Elles finirent par atteindre le sous-sol, où se trouvaient la plupart des chambres privées. Bébé pointa du doigt un couloir dont les murs étaient peints en orange et le plancher recouvert d’une moquette jaune.


    « Ils sont dans la 14, dit-elle. Tu veux que je vienne avec toi pour te les présenter ?


    


    – Non, ça ira. C’est rare que je puisse sortir de la suite de Silvio et me faire de l’argent si tôt dans la journée. »


    Bébé contempla le corps nu de Jasmine.


    « Tu vas vraiment entrer comme ça ? » lui demanda-t-elle.


    La jeune femme passait plus de temps à poil que toutes les autres prostituées du Minou Joyeux, même quand ce n’était pas nécessaire, ni d’ailleurs approprié.


    « Pourquoi je m’embêterais à mettre des vêtements ? répondit-elle en haussant les épaules. Je vais devoir les enlever, de toute façon.


    – C’est vrai. Amuse-toi bien, alors. À tout à l’heure ! »


    Là-dessus, les deux femmes partirent chacune de leur côté. À en croire les bruits qu’entendit Jasmine alors qu’elle longeait le couloir, plusieurs de ses collègues avaient déjà pris leur service. Un client se faisait fouetter et traiter de petite chienne par Chardonnay dans la chambre 8. De la 11 s’échappaient de vigoureux grognements, qu’elle reconnut immédiatement puisqu’ils appartenaient à un flic local qui faisait partie des habitués du bordel. Lorsqu’elle atteignit la chambre 14, l’écriteau « NE PAS DÉRANGER » était déjà suspendu à la porte. Elle tourna la poignée et entra. La première chose qu’elle vit fut un grand homme assez séduisant, aux cheveux bruns et courts et aux yeux verts perçants, assis sur le lit king size qui trônait au milieu de la pièce. Il portait un élégant costume noir avec une chemise blanche et des chaussures brillantes. Il se leva en la voyant entrer.


    « Bonjour, je suis Jasmine, dit-elle en refermant la porte du pied. Ravie de vous rencontrer. On m’a dit que vous étiez deux ?


    – Oui, mon ami est dans la salle de bains, répondit l’homme en s’approchant d’elle.


    – Comment dois-je vous appeler ?


    – Vous pouvez m’appeler Herman. »


    Jasmine leva les mains pour dénouer la serviette enroulée autour de sa tête et la lança à son nouveau client.


    


    « Tenez, Herman, je viens de me sécher le cul avec, dit-elle d’une voix séduisante. Vous pouvez la renifler, si vous voulez. »


    Herman laissa tomber la serviette sur le sol sans même envisager de la renifler. Bébé avait prévenu Jasmine qu’un des clients était bizarre. Elle avait raison, ce type était très bizarre. Rien à voir avec ses clients habituels.


    « Allonge-toi sur le lit, à plat ventre, ordonna-t-il. Et ferme les yeux. Fais semblant d’être morte. »


    La requête ne l’étonna pas outre mesure, étant donné qu’elle ne figurait même pas dans le top mille des choses les plus étranges qu’on lui avait demandé de faire au Minou Joyeux. Elle grimpa sur le lit et s’y étendit, enfonçant son visage dans l’un des oreillers. Herman s’assit à côté d’elle et posa sa main sur son cul.


    « Tu as une peau merveilleuse, observa-t-il en pressant un bout de fesse entre ses doigts. C’est exactement ce que nous recherchons.


    – Génial, dit Jasmine en levant la tête. Qu’est-ce que vous voulez faire ?


    – Je t’ai dit de faire la morte.


    – Oh, c’est vrai. »


    Jasmine laissa retomber sa tête, les yeux fermés et la bouche entrouverte, offrant sa plus belle imitation d’une prostituée décédée.


    « Elle est prête », lança Herman.


    La porte de la salle de bains s’ouvrit et le deuxième client pénétra dans la chambre. Jasmine ne pouvait pas le voir dans la mesure où son visage était enfoui dans l’oreiller.


    « Bonjour, Jasmine, dit l’homme d’une voix très peu sexy et assez flippante. Tu peux te retourner maintenant. »


    Jasmine ne bougea pas.


    « J’ai dit que tu pouvais te retourner.


    – Je croyais que je faisais la morte ?


    – Plus maintenant. Mets-toi sur le dos, que je puisse bien te voir. »


    


    Elle s’exécuta et vit enfin le deuxième homme, qui portait un masque de bondage en cuir et un long manteau marron.


    « Joli masque », observa-t-elle.


    L’homme ne répondit pas. Pendant de longues secondes, il resta transi devant elle, ses yeux parcourant son corps de haut en bas comme s’il n’avait jamais vu de femme nue de sa vie.


    « Ferme les yeux, ordonna Herman.


    – Qui ça ? Moi ou lui ?


    – Toi. »


    Jasmine obéit.


    « Tu connais l’Agence tous risques ? demanda l’homme masqué.


    – Bien sûr ! J’étais justement en train de regarder un épisode ce matin.


    – Parfait. On va jouer à l’Agence tous risques. Mon ami fera Hannibal, moi, je jouerai Murdoch, et toi, tu seras Barracuda.


    – Barracuda ? Sérieusement ?


    – Oui. Voici le scénario : nous devons faire monter Barracuda dans un avion, donc nous allons faire semblant de te droguer, d’accord ?


    – D’accord. “J’adore quand un plan se déroule sans accroc !”


    – Bien. Alors ne bouge pas et garde les yeux fermés. »


    Jasmine les entendit s’affairer pendant quelques secondes, puis elle sentit l’un des hommes presser un mouchoir sur sa bouche et son nez. L’odeur était étrange, comme si on avait fait infuser de l’ail dans du jus de couilles. Jasmine joua son rôle à la perfection. Au lieu de se débattre, elle inhala la puanteur toxique et, un instant plus tard, elle perdit connaissance.


    « C’était plutôt facile, dit l’homme au masque de bondage. Regarde ça, Herman. Elle est encore plus belle en chair et en os. »


    Il passa sa main sur le corps de Jasmine et en profita pour la peloter un peu.


    « Ce qui est sûr, c’est qu’elle est mieux que toutes les femmes qu’on a tuées à Londres.


    


    – Ramasse-la. Sortons-la d’ici. »


    Herman glissa ses mains sous le corps de Jasmine, la souleva comme si elle était aussi légère qu’une plume et la balança sur son épaule.


    « Diantre, quel cul ! s’extasia l’homme masqué en contemplant le postérieur de la jeune femme.


    – On perd du temps, lui rappela Herman. Vous avez dit qu’on devait faire au plus vite.


    – Tu as tout à fait raison. »


    L’homme masqué retroussa l’une des manches de son manteau, révélant une grosse montre argentée à son poignet. Il enfonça un bouton sur le cadran, et Herman et lui disparurent dans un nuage de fumée bleutée, emportant Jasmine avec eux.
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    Désespoir (17 000 habitants),
de nos jours


    Pour le troisième jour consécutif, Carson darda un regard noir sur Debbie lorsqu’elle franchit la porte du magasin. Il n’osa pas lui faire de reproche compte tenu des circonstances, mais elle savait ce que signifiait ce regard. Il était furieux qu’elle arrive encore une fois en retard. Debbie sourit, se fendit d’un « bonjour » poli et se dirigea sans se presser vers le vestiaire. Elle ôta sa veste en jean bleu et la suspendit à côté de celle de Louise. Puis, à contrecœur, elle contempla son reflet dans le miroir. Comme elle s’en doutait, son apparence trahissait sa gueule de bois. Ses yeux étaient vitreux, son teint pâle encore plus gris que d’ordinaire, et ses cheveux couleur pêche semblaient avoir été ébouriffés par de violentes rafales. Elle prit de grandes inspirations et, comme chaque matin, elle se lança dans son petit discours d’encouragement mental, essayant de se convaincre qu’elle était capable d’endurer une nouvelle journée de travail. Huit heures passées assise derrière un tapis roulant, à scanner des produits et des cartes de fidélité et à répondre aux questions les plus stupides et les plus insipides de l’histoire du métier de caissière.


    Cela fait, elle se composa un visage aussi enthousiaste que possible et sortit du vestiaire. Le supermarché de Carson Drummond (baptisé, dans un élan d’inspiration fulgurante, Drummond’s) était le plus grand magasin de la ville de Désespoir. Il était encore plus grand que le supermarché de Colby et bien plus fréquenté, un succès qu’il devait principalement au fait qu’il tenait également lieu de quincaillerie. La moitié des rayons était consacrée à l’alimentation, l’autre aux escabeaux, planches en bois, perceuses, tondeuses à gazon et tout un tas d’autres conneries pour faire du bricolage, l’un des passe-temps favoris des habitants de Désespoir.


    L’horloge accrochée au mur derrière les caisses indiquait 7 h 37. À cette heure-ci, les clients étaient surtout des bricoleurs du dimanche qui venaient faire quelques emplettes avant de se rendre au travail, et des vieux croulants, dont les cheveux gris et la peau flasque semblaient encore plus ternes sous la lumière blafarde des néons. Le bruit de leurs pas traînants n’arrangeait rien à la gueule de bois de Debbie. Elle se sentait comme une figurante dans un film à petit budget qui aurait pu s’appeler Le Supermarché des morts-vivants. Elle s’installa à la caisse numéro 2, son poste habituel. Louise était déjà assise à la numéro 1. En attendant son premier client, Debbie se tortilla sur sa chaise pour essayer d’être plus à l’aise dans son uniforme étriqué, une robe à carreaux marron et blanc qui lui arrivait juste au-dessus des genoux. C’était la même que Louise, mais celle-ci, plus mince, en avait défait les trois premiers boutons et l’uniforme lui allait mieux, comme s’il avait été taillé sur mesure pour elle. Louise était une blonde à queue-de-cheval qui aurait pu être pom-pom girl si elle avait eu un derrière un peu moins imposant.


    « Salut, Deb, dit sa collègue en mâchonnant un chewing-gum. Des nouvelles de ta sœur ?


    – Aucune.


    – Ça fait combien de temps maintenant ?


    – Trois jours et demi.


    – Merde. Ça va, tu tiens le coup ?


    – J’ai du mal à penser à autre chose. Et ce boulot abrutissant n’arrange rien.


    – Tu m’étonnes. Bonjour, Ruth. »


    Ruth Bucket, une vieille dame toute voûtée de quatre-vingts ans, poussait son chariot sans but à travers le supermarché, comme à son habitude. En entendant Louise la saluer, elle cessa de parcourir le rayon des céréales et se dirigea vers les caisses. Elle fit rouler son caddy jusqu’à celle de Louise pour lui faire la causette. Pas de bol, Louise.


    Debbie se détourna et promena un regard distrait sur le magasin, craignant de se faire entraîner contre son gré dans les bavardages ineptes de Ruth. C’était une petite vieille tout à fait sympathique, mais Debbie n’était pas d’humeur à l’écouter ressasser les mêmes histoires entendues mille fois sur son défunt mari.


    Alors que son regard parcourait les rayons, il se posa sur le présentoir à magazines. Au premier plan se trouvait le journal local, le Daily Rag, où la photo de sa sœur Glenda était imprimée à la une, avec celles de deux autres femmes du même âge. Au-dessus s’étalait le gros titre : « QUELQU’UN DOIT SAVOIR QUELQUE CHOSE. »


    Debbie détourna le regard. Bien sûr que quelqu’un savait quelque chose. Mais personne ne disait rien. Glenda était la dernière des trois femmes à avoir disparu. D’après un film que Debbie avait vu, si une personne n’était pas retrouvée dans les quarante-huit heures suivant sa disparition, elle ne le serait sans doute jamais. Cette phrase stupide tournait en boucle dans sa tête depuis une semaine et demie. Elle chercha un autre objet sur lequel se concentrer, si possible sans le visage de sa sœur imprimé dessus.


    Plusieurs clients arpentaient les rayons. Un vieux schnock prénommé Art, un plâtrier du nom de Rick, et un grand homme séduisant que Debbie ne reconnaissait pas. Elle fit le point sur la situation. Art était muni d’un panier, et il atteignait tout juste la troisième allée. Rick poussait un chariot rempli d’articles de quincaillerie vers le rayon des alcools. Le grand inconnu avait lui aussi un caddy, mais il n’avait pas l’air de savoir où il allait. Si on lui avait demandé de parier sur le premier client qui arriverait à sa caisse, elle aurait misé sur Rick, dont les achats se résumeraient sans doute à une poignée de clous et de vis, et peut-être des gants et une bouteille de gin.


    Par chance, c’est le grand et bel inconnu qui s’approcha le premier. Il avait une tête à s’appeler Dan, ou Chad. Âgé d’une trentaine d’années, il avait les traits durs, d’épais cheveux bruns, et des biceps à se damner. Il portait un jean noir et un tee-shirt assorti. Du style, une belle gueule, et des muscles saillants. Que demander de plus ? Debbie le salua avec un sourire presque sincère.


    « Bonjour, monsieur.


    – Bonjour », dit-il sans la regarder.


    Son chariot était rempli de piles et de papier toilette. Il commença à décharger le tout sur le tapis roulant, ramassant vingt paquets de piles à la fois dans ses mains immenses avant de passer au PQ. Au fond du caddy se trouvaient quelques magazines pornos et une grosse boîte de mouchoirs. Pfff, c’est décevant, songea Debbie. Personne n’achetait de magazines pornos de bon matin. Et les hommes séduisants n’achetaient jamais de porno tout court. Sa crédibilité en avait pris un coup.


    Il lui fallut environ trois minutes pour scanner tous les articles. Par chance, M. Grandes Mains était un client très discipliné. Il n’essaya pas de lui taper la discute, comme souvent les types qui achetaient du porno. Et sa technique d’empaquetage était très impressionnante. Digne d’une femme, ou d’un homme souffrant de TOC.


    « Ça fera deux cent quatre-vingt-six dollars et quarante cents », l’informa Debbie après avoir scanné le dernier produit.


    M. Grandes Mains tira un portefeuille de sa poche arrière et en sortit une carte de crédit. Il l’inséra dans le lecteur puis tapa son code.


    CARTE REFUSÉE.


    Et merde. Debbie détestait quand ça arrivait à des inconnus. Il y avait toujours un risque de conflit. Les gens du coin étaient trop embarrassés pour faire des histoires. Les inconnus étaient parfois gênés eux aussi, mais, le plus souvent, ils se montraient impatients et agressifs.


    « Désolée, monsieur, dit-elle en se forçant à sourire. Votre carte est refusée. Vous en avez une autre ?


    – Refusée ?


    – Oui. » Debbie sortit la carte du lecteur. « Elle a peut-être expiré ? » hasarda-t-elle en vérifiant la date.


    Celle-ci était correcte, la carte était encore valable deux ans. Elle était sur le point de la lui rendre lorsqu’elle remarqua le nom inscrit dessus.


    Putain.


    Putain putain putain.


    Le sang de Debbie se glaça dans ses veines, mais elle tâcha de garder son calme. Ce n’était pas le moment de paniquer. Elle prit une inspiration silencieuse, plaqua un petit sourire sur son visage et leva les yeux vers M. Grandes Mains.


    « Je vais réessayer, dit-elle. Le terminal de paiement est un peu capricieux ce matin. »


    L’air de rien, sans se départir de son faux sourire, elle glissa la main sous la caisse et déclencha l’alarme silencieuse.


    Le client ne broncha pas, mais Debbie remarqua une tension dans ses yeux. Il fallait qu’elle trouve un moyen de le retenir dans le magasin jusqu’à l’arrivée des flics. Car le nom sur la carte, gravé en lettres argentées, était Glenda Dallas. La sœur de Debbie.


    Elle chercha une banalité à dire pour gagner du temps, si possible autre chose que : « Qu’est-ce que vous avez fait de ma sœur ? », ou : « Comment connaissez-vous le code de sa carte ? »

  


  
    


    4


     


    La journée commençait plutôt bien. Il n’était que 7 h 45 et l’agent Harry Teasle et son coéquipier, un petit bleu du nom de Chet Preston, avaient déjà réglé deux incidents. Une visite matinale chez Agnes Fender leur avait permis de résoudre le mystère de la disparition de son chat dans les vingt minutes qui avaient suivi son appel. Enfin, c’était une façon généreuse de présenter les choses dans la mesure où l’animal était revenu de lui-même pendant qu’ils notaient sa description, mais c’était tout de même une petite victoire. Cela fait, ils s’étaient rendus en urgence chez le vieux Cartwright, qui n’arrivait pas à faire fonctionner la télécommande de son téléviseur. Il leur avait suffi de changer les piles pour faire de Cartwright un homme heureux. Après avoir bouclé ces deux affaires en moins d’une heure, Harry et Chet remontèrent dans leur voiture et prirent la direction de la boutique de donuts pour un petit déjeuner bien mérité.


    Lorsque Chet avait intégré la police à l’âge de vingt-deux ans, ce n’était pas un grand amateur de donuts, ni même de café. Harry, un vétéran de quarante-neuf ans, avait tôt fait de lui montrer les bienfaits du « régime du policier ». La seule façon de rester éveillé et opérationnel quand on luttait contre le crime dans la ville de Désespoir, c’était de se gaver de sucre, de glucides et de café. Le goût de Chet pour les donuts n’avait fait que croître avec le temps, et ce qu’il ne consommait au départ que par politesse et nécessité était rapidement devenu un besoin vital. La plupart des flics avaient recours aux donuts pour rester alertes, mais leur goût exquis et leurs nombreuses saveurs les rendaient vite aussi accros que des junkies à leur seringue. D’autant que faire régner l’ordre dans la ville de Désespoir ne requérait ni muscles ni matière grise. Juste de bons vieux donuts et du café.


    Harry et Chet étaient à moins d’une minute de la boutique – au menu du jour : glaçage fraise et vermicelles – quand la radio se remit à crépiter. La voix de Beverly, la standardiste du commissariat, résonna dans l’habitacle, à la fois brouillée et trop forte, comme toujours.


    « Quelqu’un est proche de chez Drummond’s ? »


    Chet ayant les deux mains sur le volant, Harry se baissa pour attraper le récepteur. Il appuya sur un bouton rouge et parla dans le micro.


    « Ici Harry. Qu’est-ce qui se passe, Bev ?


    – Salut, Harry. Je sais pas exactement, mais quelqu’un a déclenché l’alarme d’urgence chez Drummond’s. Vous pouvez y aller dès que possible ? C’est peut-être un autre voleur à l’étalage.


    – Encore ?! » Harry secoua la tête. « C’est déjà le troisième cette année.


    – M’en parle pas.


    – OK, Bev, on s’en occupe. On est à une minute. »


    Il reposa le récepteur et chassa d’une tape la main que son coéquipier s’apprêtait à utiliser pour déclencher la sirène.


    Celui-ci grogna.


    « Pourquoi on l’utilise jamais ?


    – Si c’est un voleur, mieux vaut qu’il ne nous entende pas arriver. »


    Chet leva les yeux au ciel.


    « Ne lève pas les yeux au ciel. »


    Le jeune officier leva une nouvelle fois les yeux au ciel, mais écrasa la pédale d’accélérateur. Les pneus crissèrent, les feux rouges furent grillés, et les mécontents reçurent des doigts d’honneur. L’heure était grave. Un crime avait été commis en ce mardi matin dans leur petite ville. Des voleurs chez Drummond’s. Une rare occasion de passer les menottes à un malfaiteur et de le plaquer contre le flanc de la bagnole, ce qui leur procurerait un shoot d’adrénaline potentiellement encore plus énergisant que des donuts glacés à la fraise et saupoudrés de vermicelles.


    « Je me demande qui c’est, cette fois ? s’interrogea Harry.


    – Je parie que c’est une fausse alerte.


    – Je ne prends pas ce pari. »


    Chet cogita une seconde avant de répondre.


    « Je te parie cinq dollars que c’est Tina qui a déclenché l’alarme.


    – OK, si tu veux. Tu peux me payer maintenant, vu que Tina ne bosse pas le mardi.


    – Et merde. »


    Quand le supermarché apparut sur le bord de la route, rien ne semblait sortir de l’ordinaire. Chet vira à droite toute sur le parvis du magasin et s’arrêta devant l’entrée dans un crissement de pneus. Il s’empressa de couper le moteur pour être le premier à sortir de la voiture. Malheureusement, Harry avait ouvert sa portière avant même qu’ils n’atteignent le parking, et Chet n’avait pas encore retiré la clé du contact que les pieds de son collègue touchaient déjà le bitume.


    À un kilomètre de là, une sirène de police retentit, signe que des renforts étaient en route.


    « Tu vois, ils utilisent la sirène, eux ! » se plaignit Chet.


    Harry l’ignora. Il se précipita vers les portes automatiques du magasin, qui s’ouvrirent, séparant le nom du supermarché en « DRUM » et « MOND’S ». Le policier les franchit d’un pas assuré, la main posée sur le pistolet à sa hanche. Il repéra immédiatement le suspect. Un type qui n’était pas du coin, et sacrément balèze avec ça. Il se tenait devant la caisse de Debbie. Celle-ci jeta un coup d’œil à Harry, puis désigna son client du regard. Harry savait ce qu’il avait à faire. Monsieur le malabar, si vous avez volé, vous allez en baver.


    « Bonjour, tout le monde. Tout va bien par ici ? » lança Harry à la cantonade en se dirigeant vers la caisse de Debbie.


    


    Chet resta en retrait, couvrant la sortie tout en vérifiant son reflet dans les portes vitrées.


    « La carte de ce monsieur ne fonctionne pas, l’informa Debbie. On a essayé plusieurs fois, j’ai même redémarré la machine. Vous voulez bien y jeter un œil ? »


    La carte ne fonctionne pas ? Y jeter un œil ? C’était pour le moins décevant. Il espérait en découdre avec un voleur à l’étalage, voire être amené à le plaquer au sol devant tous les clients. Les gens adoraient le voir neutraliser des voleurs à l’étalage. Et lui aussi. Tout n’était pas perdu, cela dit, car ils avaient affaire à un étranger. Et les étrangers font des choses étranges, c’est bien connu.


    Debbie lui tendit la carte bancaire. Elle s’adonnait toujours à une gymnastique bizarre avec ses yeux, qui faisaient des allers-retours insistants entre la carte et le client. Harry prit la carte puis leva les yeux vers le malabar.


    « Comment tu t’appelles, fiston ? »


    Pas de réponse.


    « Je vois. »


    Harry jeta un coup d’œil à la carte que Debbie lui avait remise. Le nom inscrit dessus était Mlle Glenda Dallas. Il lui fallut une seconde pour assimiler l’information. Glenda était l’une des trois jeunes femmes qui avaient récemment disparu dans des circonstances mystérieuses. Putain de merde, une nouvelle piste dans une affaire de personne disparue. Tout en s’efforçant de refréner son enthousiasme, Harry glissa la carte dans la poche de poitrine de sa chemise.


    « Je m’en occupe », assura-t-il à Debbie.


    Chet s’attardait toujours près des portes automatiques en passant ses mains dans sa tignasse de cheveux blonds dans l’espoir d’attirer l’attention de Louise à l’autre caisse. Harry se racla la gorge.


    « Chet, ramène-toi, on a un code dix-sept.


    – Dix-sept ? Qu’est-ce que c’est ?


    


    – J’y crois pas. » Harry dégaina son arme et l’entoura de ses deux mains en la pointant sur le malabar. « Les mains en l’air ! »


    Chet sortit son propre pistolet et se précipita vers les caisses pour épauler son coéquipier. Il prit sa position de dur à cuire : les pieds écartés, les genoux légèrement pliés, son arme braquée sur le suspect.


    « Qu’est-ce qui se passe, Harry ? » demanda Chet d’une voix qui trahissait son inquiétude.


    Harry répondit du coin de la bouche, sans quitter sa cible des yeux.


    « Carte bancaire volée, elle appartient à Glenda Dallas. »


    Les yeux de Chet doublèrent presque de volume. Pas possible !


    « J’AI DIT, LES MAINS EN L’AIR ! » répéta Harry, bien plus fort cette fois. Du coin de l’œil, il vit que tous les clients avaient interrompu leurs courses pour observer la scène avec intérêt. Enfin, son heure de gloire était arrivée. S’il ne faisait pas tout foirer, il serait bientôt un héros. Une légende locale. On lui consacrerait la première page du Daily Rag. Peut-être même lui décernerait-on une médaille ?


    Le suspect ignora sa requête. Une petite foule commençait aussi à se rassembler à l’extérieur du magasin, il était donc crucial qu’Harry et Chet reprennent la situation en main. Pendant les dix secondes qui suivirent, les injonctions fusèrent : « Les mains en l’air ! À terre ! Vous êtes en état d’arrestation ! Ne m’obligez pas à tirer ! » et à peu près tous les autres clichés qui vinrent à l’esprit des deux flics. Le malabar les ignora tous. Connard.


    « DERNIÈRE CHANCE ! hurla Harry. LES MAINS EN L’AIR OU JE TIRE ! JE LE JURE DEVANT DIEU, JE VAIS VOUS ABATTRE SUR PLACE ! »


    Le malabar réagit enfin, mais pas comme Harry et Chet l’espéraient. Il tendit la main derrière lui et sortit de son jean le flingue énorme caché sous son tee-shirt. Pour Harry, tout se passa au ralenti. Il le vit faire, mais, comme dans un mauvais rêve, il resta paralysé sur place. La montagne de muscles leva son arme, les yeux fixés sur sa cible : Harry.


    Chet tira le premier. Brave petit. La détonation faillit assourdir Harry et déclencha un bourdonnement dans ses oreilles qui ne put être étouffé que par les tirs de son propre pistolet. Les filles se mirent à l’abri sous leurs caisses tandis que les clients hurlaient, pris de panique.


    Le malabar recula en titubant lorsqu’une balle l’atteignit à l’épaule. Une autre le toucha en pleine poitrine, ce qui l’empêcha de contre-attaquer, mais ne suffit pas à le mettre à terre. Il se ressaisit en un instant et riposta avec une efficacité redoutable.


    BANG !


    BANG !


    Les deux agents amateurs de donuts et de café qui avaient si bravement servi leur communauté atterrirent sur le sol dans des poses ridicules, le front perforé d’une balle et un air idiot plaqué sur le visage tandis que la vision d’un glaçage à la fraise saupoudré de vermicelles persistait dans un recoin de leur conscience.


    Le malabar était un as de la gâchette. Il rangea l’arme à l’arrière de son jean et poursuivit ses emplettes comme si de rien n’était. Sous le regard atterré de toutes les personnes présentes dans le magasin, il poussa son caddy rempli de piles, de magazines pornos, de mouchoirs et de papier toilette vers la sortie et franchit les portes automatiques sans se donner la peine de régler ses achats.


    La seconde voiture de police l’attendait déjà sur le parking. Les deux officiers s’étaient abrités derrière et pointaient leurs flingues sur lui en aboyant tout un tas de conneries.


    Le malabar en avait assez de se faire hurler dessus par des flics. Les flics n’étaient qu’une source d’irritation, des nuisibles à chasser comme des mouches importunes, du moins si vous aimiez chasser vos mouches en leur logeant une balle entre les deux yeux. Il lâcha son caddy et sortit de nouveau son arme pour exécuter les deux policiers. Ceux-ci cessèrent de brailler et se remirent à couvert derrière leur véhicule. Ce que le malabar ne savait pas, c’est que leur part du travail était terminée. Ils avaient réussi à faire diversion, détournant son attention d’une autre menace. Et ce n’était même pas leur intention, plutôt un coup de chance, en fait. Le criminel ne vit pas le troisième flic se faufiler derrière lui.


    BZZZZZ !


    Le malabar se figea. Son cerveau s’éteignit tandis que ses genoux se dérobaient. Il bascula sur son caddy avant de heurter le sol. Violemment.


    « JOSIE ! TU L’AS EU ! »


    Josie Rockford, une jeune policière noire toujours en formation, se campa au-dessus du malfrat, les yeux exorbités et la respiration haletante, tel un adolescent qui voit des nichons pour la première fois. En tant que stagiaire, Josie n’était pas encore autorisée à porter une arme à feu. Mais elle avait reçu un Taser, et elle n’hésitait pas à s’en servir. Dieu merci, le psychopathe tueur de flics ne l’avait pas vue arriver. Son cœur martelait si fort sa cage thoracique qu’elle craignait qu’il ne s’échappe.


    Le capitaine Jim Hockley, l’un des deux flics cachés derrière la voiture, leva la tête pour mieux voir ce qui s’était passé. À presque soixante ans, Hockley était un homme ventripotent, avec des jambes maigres et une épaisse tignasse de cheveux gris. Il courut vers le tireur inconscient et lui passa les menottes aux poignets.


    « T’es une putain d’héroïne, Josie », dit-il en poussant un long soupir de soulagement.


    La jeune policière tenait toujours son Taser comme s’il était collé à ses mains.


    « C’est qui, ce type ? » demanda-t-elle.


    


    Hockley fouilla dans les poches de l’homme et en sortit un portefeuille en cuir. Il examina rapidement les documents qu’il renfermait, puis leva les yeux vers Josie.


    « Il a tout un tas de cartes d’identité différentes, marmonna-t-il. Je sais pas qui c’est, mais ça sent mauvais. »
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    Riccardo Almeda mâchonnait inlassablement son chewing-gum en regardant à travers le miroir sans tain de la salle d’interrogatoire. De l’autre côté de la glace, un grand brun solidement charpenté était assis derrière une table rectangulaire au milieu de la pièce.


    « C’est lui ? dit Almeda. Le type qui a tué Harry et Chet ?


    – Oui.


    – Et on pense qu’il est impliqué dans la disparition des trois femmes ? »


    L’homme aux cheveux blancs avec qui il discutait était Alan Jones, un vieux de la vieille qui faisait ce boulot depuis assez longtemps pour se souvenir des six meurtres qui avaient eu lieu dans leur ville au cours des vingt dernières années. Jones se tenait un pas derrière Almeda, prêt à entrer pour entamer l’interrogatoire.


    « C’est bien l’individu que nous cherchons, dit Jones. Le connard qui a fait exploser notre taux de criminalité. »


    Almeda s’éloigna du miroir et regarda son collègue dans les yeux.


    « Allons le secouer un peu, alors. »


    Jones saisit le bras d’Almeda avant qu’il n’ait le temps de se diriger vers la porte.


    « On n’a pas le droit à l’erreur. Si tu fais ne serait-ce que l’égratigner, tu risques de compromettre toute l’enquête. Ce connard pourrait repartir libre comme l’air. Je ne sais pas pour toi, mais je n’ai aucune envie de devoir dire à la femme de Harry que le type s’en est tiré parce qu’on n’a pas suivi le protocole. Tu sais très bien que ces nouveaux avocats en ville vont faire tout leur possible pour empêcher cet homme de répondre de ses actes. Et ne donne pas au juge Tête de Nœud une excuse pour demander une annulation pour vice de procédure. »


    Almeda cracha son chewing-gum dans sa main et le lança vers la corbeille à l’autre bout de la pièce. Il rata sa cible, ce qui ne fit qu’accroître son exaspération. Il tira si fort sur ses épais cheveux noirs qu’il manqua en arracher une touffe.


    « T’as raison, putain. Ça me rend ouf. Ces connards d’avocats et de juges. J’espère que cet enfoiré ne fait pas partie de ce putain de culte. Si c’est le cas, on perd notre temps.


    – C’est bon, t’as fini ? Tu t’es bien défoulé ?


    – Ouais, c’est bon. On y va.


    – OK. N’oublie pas : on doit faire ça dans les règles. »


    Jones examina son reflet dans le miroir sans tain. Il portait un costume bleu clair plutôt classe. Pas aussi chic que son complet gris habituel, mais il lui conférait une certaine autorité. Almeda, qui était bien plus jeune que lui, avait opté pour un look plus décontracté composé d’un pantalon marron et d’un veston noir sur une chemise blanche. En tout cas, on voyait que les deux flics n’étaient pas là pour plaisanter.


    Jones tourna le bouton de la porte et entra dans la salle d’interrogatoire, Almeda sur ses talons. Il tira une chaise et s’assit face à l’homme qui avait tué deux de ses collègues ce matin-là. Almeda percha ses grosses fesses sur le bord de la table et se pencha pour parler au suspect.


    « Vous voulez un avocat ? »


    Pas de réponse. L’homme regardait droit devant lui, sans cligner des yeux.


    « Très bien, monsieur, poursuivit Almeda. Permettez-moi de reformuler ma question : si vous ne souhaitez pas qu’un avocat soit présent pendant cet interrogatoire, ne dites rien. »


    Encore une fois, pas de réponse. Parfait.


    


    « OK, comme vous voulez. Vous comptez nous dire votre nom ? »


    Silence.


    « Nous avons trouvé sept cartes d’identité différentes dans votre portefeuille. Est-ce que l’une d’entre elles vous appartient ? »


    Toujours pas de réponse.


    « Dans ce cas, pour le reste de l’entretien, nous vous appellerons John Doe. Compris ? Hochez la tête si vous comprenez. »


    L’homme assis sur la chaise en plastique de l’autre côté de la table ne broncha pas.


    Jones plaça son visage dans son champ de vision.


    « Pour deux flics morts, c’est la chaise électrique qui vous attend, monsieur, dit-il en claquant des doigts devant le nez de l’individu. Heureusement pour vous, vous avez une monnaie d’échange. Vous étiez en possession d’une carte de crédit appartenant à une jeune femme récemment portée disparue – la troisième en six semaines. Si vous nous dites où elle se trouve, ainsi que les deux autres, il est possible que vous écopiez seulement d’une peine de prison. Qu’est-ce que vous en dites ? »


    Silence. Le type ne montrait aucun signe de nervosité. Aucun signe de quelque émotion que ce soit, en fait. Et il ne clignait toujours pas des yeux. Son cou et son tee-shirt étaient éclaboussés de sang. Le sang de Chet et Harry.


    « Écoute-moi bien, trouduc, dit Almeda. On peut faire ça à l’ancienne et trouver un moyen de te faire parler, si tu préfères. »


    Un coup frappé à la porte fit retomber la tension. Une grande blonde élégante aux yeux cerclés de lunettes rondes pénétra dans la pièce. C’était Sarah Kiam, leur spécialiste ADN.


    « Alan, je peux te parler ? » demanda-t-elle.


    L’intéressé tourna la tête.


    « T’as déjà une correspondance ADN ?


    – En quelque sorte, répondit-elle en tambourinant des doigts sur le dossier bleu cartonné qu’elle tenait. On peut en discuter en privé ? »


    


    Jones recula sa chaise et se leva.


    « D’accord. »


    Almeda couvrit le suspect d’un regard mauvais pendant quelques secondes de plus puis il descendit de la table et rejoignit Jones de l’autre côté de la porte pour voir ce que Sarah Kiam avait trouvé.


    Celle-ci était visiblement nerveuse. Ses mains ne tenaient pas en place. Quand elle ne tripotait pas ses cheveux, elle ajustait ses lunettes, son chemisier ou sa jupe. Ça ne lui ressemblait pas. Elle qui d’ordinaire était si décontractée et pleine d’assurance semblait se ronger les sangs. Elle avait étudié l’ADN à l’université et travaillait dans ce service depuis maintenant six ans, elle connaissait donc son sujet sur le bout des doigts.


    « Alors ? » lui demanda Jones.


    Pour une raison quelconque, Kiam ne souhaitait pas rester dans la salle de l’autre côté du miroir sans tain. Elle sortit dans le couloir et se dirigea vers la pièce d’en face. Jones verrouilla la porte de la salle d’interrogatoire, puis Almeda et lui rejoignirent Kiam dans un petit bureau carré. Il était meublé d’une table et de quatre chaises, mais tous trois restèrent debout.


    « Qu’est-ce qui se passe, Sarah ? demanda Jones.


    – Asseyez-vous, s’il vous plaît », dit Kiam en fermant la porte.


    Jones et Almeda ignorèrent les chaises et se perchèrent sur le bord de la table.


    « Vous allez penser que je suis folle », poursuivit Kiam, qui paraissait toujours aussi nerveuse. Les doigts de sa main libre semblaient danser sur une harpe invisible. « Mais je veux vous montrer quelque chose. »


    Alan Jones tendit la main, s’attendant à ce que Kiam lui remette son dossier, mais elle le garda contre elle.


    « Quoi donc ?


    – Ce type que vous interrogez, le tueur de flics, son ADN ne correspond à rien dans nos fichiers, expliqua-t-elle.


    – Ah bon ? s’étonna Jones. Mais vous avez trouvé quelque chose ?


    


    – Oui, mais c’est extrêmement inhabituel. Comment dire… » Elle hésita un instant avant de poursuivre. « Nous avons découvert une correspondance parfaite dans une base de données de vieilles affaires non résolues. C’est une sorte d’anomalie, cette base de données, elle n’est généralement utilisée que pour des exercices d’entraînement, ce genre de choses.


    – Allez, crache le morceau, grogna Almeda. Ce type est en train de se payer notre tête. Et d’une seconde à l’autre, un de ces putains d’avocats de Brailsford va se pointer pour le faire sortir. »


    Kiam déglutit avec difficulté.


    « D’accord, mais rappelez-vous, je ne fais que transmettre le message, je n’y suis pour rien.


    – Est-ce que son nom correspond à l’une des cartes d’identité qu’il avait dans son portefeuille ? »


    La jeune femme secoua la tête.


    « Son ADN correspond au sperme retrouvé sur un châle en soie qui appartenait à Catherine Eddowes.


    – Qui ça ? répliqua Almeda, de plus en plus déconcerté.


    – Catherine Eddowes ? fit Jones en se redressant. La fameuse ?


    – Qui est Catherine Eddowes ? répéta Almeda.


    – C’est impossible, dit Jones avant d’arracher le dossier des mains de Kiam.


    – Putain, mais c’est qui cette Catherine Eddowes ?! » demanda Almeda pour la troisième fois en haussant le ton.


    Jones posa le dossier sur la table et commença à feuilleter les documents qu’il contenait. Il répondit à son collègue sans lever les yeux.


    « Catherine Eddowes est la quatrième victime de Jack l’Éventreur. »


    Almeda se leva, l’air profondément agacé. Il semblait croire que les deux autres se payaient sa tête.


    « N’importe quoi ! C’est impossible !


    – Je sais, acquiesça Kiam en grimaçant, comme si elle s’attendait à essuyer une avalanche d’injures. Il y a sans doute une explication logique, je ne sais pas quoi vous dire. » Elle pointa du doigt le couloir. « Tout ce que je sais, c’est que l’ADN de cet homme correspond à celui de Jack l’Éventreur.


    – Impossible que ce type ait deux cents ans, observa Almeda.


    – Il en a même pas quarante, ajouta Jones.


    – Je suis désolée, dit Kiam. Je sais que c’est ridicule, mais c’est ce que nos recherches ont révélé. J’ai vérifié plusieurs fois. Je me sens stupide de venir vous annoncer un truc pareil, mais je ne pouvais pas non plus vous le cacher. »


    Almeda passa comme une tornade devant elle.


    « Allons lui demander s’il est Jack l’Éventreur », lança-t-il en ouvrant la porte.


    Jones ferma le dossier et le fit claquer contre l’épaule de Kiam.


    « C’est du bon boulot, Sarah. Bravo.


    – Merci.


    – Reste dans les parages. Il est possible que j’aie besoin de toi dans une minute. »


    Almeda avait regagné la pièce d’observation, sa tentative de faire une entrée fracassante dans la salle d’interrogatoire ayant été contrecarrée par une porte verrouillée. Jones le rejoignit en toute décontraction, la clé à la main. Il ouvrit la porte et s’effaça pour laisser son collègue passer le premier, puis il lui emboîta le pas. À leur très grande surprise, la pièce était vide. L’homme avait disparu.


    « Où est-ce qu’il est passé ? » demanda Jones.


    Almeda ressortit d’un pas furieux et cria à pleins poumons :


    « QUI A DÉPLACÉ MON SUSPECT ? »


    Comme il fallait apparemment s’y attendre désormais, il ne reçut aucune réponse, sinon le son de sa propre voix qui résonna dans le couloir. La seule autre personne en vue était Sarah Kiam, et ce n’était clairement pas elle qui avait fait sortir le suspect.


    Finalement, un officier d’âge moyen, en surpoids et doté d’une épaisse tignasse brune, surgit au bout du couloir. Il s’appelait Lyle O’Malley, et c’était un emmerdeur de première.


    


    « QU’EST-CE QUE T’AS À GUEULER COMME ÇA ?! aboya-t-il au visage d’Almeda.


    – QUELQU’UN A DÉPLACÉ MON SUSPECT !


    – C’est pas moi ! »


    Jones les rejoignit, pâle comme un linge et visiblement secoué.


    « Qu’est-ce qui s’est passé, putain ? marmonna-t-il. J’ai fermé la porte à clé en partant.


    – OÙ EST MON PUTAIN DE SUSPECT ? » hurla encore une fois Almeda.


    Toujours rien.


    « Vous pourriez vérifier les images de vidéosurveillance ? suggéra Sarah Kiam.


    – Bonne idée », dit Jones.


    Les deux hommes se précipitèrent vers le poste de sécurité à l’étage supérieur. Almeda, le plus athlétique des deux, devança de quelques secondes son collègue, qui haletait comme un bœuf avant même d’avoir atteint la dernière marche.


    Almeda entra en trombe dans le local, sans attendre Jones qui, la main pressée contre le mur, tentait de reprendre son souffle. Un officier en uniforme bleu du nom de Bobby Mahomes était assis devant une rangée de moniteurs. Ses cheveux roux étaient clairsemés, sa poitrine grassouillette, et il dégageait une forte odeur de transpiration. Pour ne rien arranger, il mangeait un sandwich qui empestait l’ail. L’odeur monta aux narines d’Almeda lorsqu’il s’approcha. Mahomes se redressa, davantage par réflexe que par sens du devoir.


    « Qu’est-ce que je peux faire pour toi, mon pote ? » demanda-t-il en posant son sandwich et en essayant d’essuyer discrètement la mayonnaise qui avait coulé sur son menton.


    Jones entra dans la pièce et répondit en haletant, la main plaquée sur le torse.


    « On a besoin de voir les images de la salle d’interrogatoire principale ces dix dernières minutes.


    – Ça roule. »


    


    Malgré son apparence négligée, Mahomes était très compétent dans son travail. Il pianota calmement sur son clavier luisant de gras et finit par afficher une vidéo sur l’un des moniteurs devant lui.


    « Et voilà, dit-il en pointant l’écran du doigt. C’est bien ce que vous vouliez ?


    – Oui », dit Almeda, qui s’approcha en s’efforçant d’ignorer les effluves d’ail et de sueur qui émanaient de son collègue.


    Jones se plaça prudemment de l’autre côté de Mahomes, où l’odeur d’ail était moins présente.


    Les images montraient les deux inspecteurs en train d’interroger leur suspect quelques minutes plus tôt.


    « Avance jusqu’à ce qu’il soit tout seul », dit Almeda.


    Mahomes fit avance rapide jusqu’au moment où Jones et Almeda quittaient la pièce et appuya de nouveau sur play. Presque immédiatement, la mystérieuse disparition de leur suspect se joua sous leurs yeux, révélant que l’homme s’était tout simplement volatilisé.


    « C’était quoi, ça, putain ? fit Almeda.


    – Il a juste disparu ? dit Jones. Ou c’est l’image qui a sauté ? »


    Mahomes rembobina la vidéo jusqu’aux secondes précédant la disparition de l’homme.


    « Il a bien disparu. C’est bizarre, non ?


    – Sans blague, fit Almeda en lui donnant une tape sur l’épaule.


    – Repasse-la au ralenti », dit Jones.


    Mahomes s’exécuta et les trois policiers observèrent attentivement les images. Juste avant que le suspect ne se volatilise, un deuxième individu avait surgi derrière lui comme par magie. Les deux hommes avaient disparu quelques instants plus tard.


    « OK, reviens en arrière et appuie sur pause, dit Almeda. Je veux voir qui est l’autre type.


    – Tu vas pas voir grand-chose, dit Mahomes, il portait une cagoule. Regarde. »


    


    Il rembobina une nouvelle fois la séquence et fit un arrêt sur image au moment où la deuxième personne faisait son apparition. C’était un homme vêtu d’un pantalon cargo noir et d’un pull noir avec des empiècements aux coudes. Effectivement, il avait le visage masqué par une cagoule.


    « C’est qui celui-là, putain ? fit Almeda en se mordant le poing, à bout de patience. Et comment il a fait ça ? Qu’est-ce qui se passe, bordel ? Je veux dire, comment c’est possible ?


    – C’est peut-être un tour de passe-passe ? » hasarda Mahomes, que la situation ne semblait pas perturber outre mesure.


    Il reprit son sandwich et mordit dedans à pleines dents.


    « On a perdu notre putain de suspect, dit Almeda en reculant et se frottant le front. Qu’est-ce qui vient de se passer, bordel ?


    – C’est au-delà de mes compétences, répondit Mahomes en mastiquant sa bouchée avec satisfaction.


    – C’est vrai, admit Almeda. C’est au-delà de nos compétences à tous. » Il se dirigea vers Jones et chuchota à son oreille. « Qui est-ce qu’on appelle pour ça ? Le FBI ? »


    Jones secoua la tête.


    « Non, même le FBI ne pourra rien pour nous. Si cet individu est bien Jack l’Éventreur et qu’il s’est évanoui dans la nature avec un homme cagoulé, il faut faire remonter l’info au sommet. Aux gens qui, officiellement, n’existent pas.


    – Qu’est-ce que tu racontes ?


    – Je sais pas trop. J’ai perdu le fil. Enfin, je crois que ce que je voulais dire, c’est qu’il faut qu’on s’adresse à quelqu’un de très haut placé.


    – OK, mais qui ? »


    Jones prit un moment pour cogiter.


    « Je sais ! dit-il en agitant son index vers personne en particulier. Y a un numéro dans le Filofax du capitaine. C’est celui de la femme qui a supervisé l’enquête sur l’île de Blue Corn quand il s’est mis à pleuvoir du sang là-bas. »


    Les yeux d’Almeda doublèrent presque de volume.


    


    « Tu veux dire Alexis Calhoon ? Les gens de l’église vont péter un câble.


    – Ils n’en sauront rien. C’est une enquête de police, je te rappelle. Tu n’es pas censé parler de ça à qui que ce soit. Ces putains d’avocats vont nous tomber dessus s’ils ont vent de cette histoire. Et de toute façon, je doute que Mme Calhoon accepte de discuter avec des gens comme nous.


    – C’est qui, cette Calhoon ? demanda Mahomes en avalant une bouchée de sandwich.


    – La ferme, dit Almeda. T’as rien entendu de ce qu’on vient de dire, compris ?


    – Si ça te fait plaisir. »


    Mahomes fit pivoter sa chaise vers ses écrans, leur tournant le dos.


    Jones désigna la porte d’un mouvement de tête.


    « Allons passer cet appel. »
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    Centre-ville de Washington


    Le Dive Bomb était relativement bien rempli pour un jeudi soir. Aaron entra et balaya la salle du regard. Deux types jouaient au billard dans un coin, deux femmes ivres dansaient, bières à la main, sur un morceau de rap, et quelques hommes en surpoids picolaient sur le zinc. Les autres clients étaient en train de boire des coups en discutant et riant autour des tables. Il parcourut la salle des yeux pendant quelques secondes de plus avant de trouver ce qu’il cherchait : une jeune blonde sexy assise sur un tabouret au comptoir. Elle souriait à Cam, le barman, qui lui préparait un cocktail. Aaron garda les yeux rivés sur elle. C’était un visage nouveau dans ce bar de quartier. Faites qu’elle soit venue seule, ou juste avec quelques copines. Aaron examina toutes les tables et ne vit que des habitués.


    Après avoir payé son verre, la femme resta seule au comptoir. Aaron se réjouit intérieurement. Il avait un succès fou auprès de ce genre de nanas. À vrai dire, il avait un succès fou auprès de toutes les nanas, même si certaines ne l’auraient jamais admis. Âgé d’une petite vingtaine d’années, il avait de magnifiques cheveux bruns qu’il portait juste assez décoiffés pour être à la fois mignon et sexy, et il était particulièrement beau gosse ce soir, dans son jean moulant, son tee-shirt blanc et sa coûteuse veste en cuir rouge. Il se dirigea vers le bar à grandes enjambées, attrapa un tabouret libre et le posa à côté de la blonde.


    « Salut », lui lança-t-il.


    La fille le regarda et lui sourit. Elle avait les dents d’un blanc éclatant et un teint joliment hâlé, et elle portait un petit haut rouge qui laissait entrevoir un ventre plat et une fantastique paire de nichons. Tout chez elle lui plaisait. Il baissa les yeux. Son jean bleu, coupé au-dessus des genoux, révélait des jambes toniques et de belles cuisses. Pas de doute, c’était elle qu’il voulait.


    Il désigna son verre.


    « Ces cocktails sont mortels, tu sais », dit-il avec un sourire en coin bien rodé.


    Elle gloussa mais ne répondit pas, se contentant de tirer sur sa paille. Peut-être était-elle simplement nerveuse. Une autre qualité qu’il appréciait beaucoup chez les femmes.


    « Tu n’es quand même pas toute seule, si ? ajouta Aaron. Tu es bien trop jolie pour ça.


    – Si, je suis seule, dit-elle, sans se départir de son beau sourire.


    – Je m’appelle Aaron. Je peux t’offrir un autre cocktail ?


    – Euh, je viens de commander celui-là.


    – C’est vrai, mais le service est super long ici. Le temps qu’on te serve, tu auras fini ton verre. » Il claqua des doigts à l’intention du barman. « Yo, Cam, la demoiselle va reprendre la même chose. Et une bière pour moi. »


    L’intéressé acquiesça et s’attela à la tâche.


    La blonde gloussa.


    « Je ne crois pas que tu m’aies dit ton nom, dit Aaron.


    – Mes amis m’appellent Rizzo.


    – Alors c’est comme ça que je vais t’appeler. T’habites dans le coin, Rizzo ?


    – Pas vraiment. Je viens du nord de la ville, j’étais censée rejoindre une pote ici ce soir, mais elle m’a posé un lapin.


    – Mince. Enfin, il faut voir le bon côté des choses. On se serait peut-être jamais rencontrés si elle était venue. »


    Cam leur apporta leurs verres. Il jeta un coup d’œil à la blonde, puis à Aaron, et ricana. Aaron paya les boissons et, pendant les trente minutes qui suivirent, Rizzo et lui apprirent à se connaître. L’alcool était déjà monté à la tête de la jolie fille, et lorsqu’il suggéra de poursuivre la soirée dans un autre bar, elle accepta avec un enthousiasme évident.


    


    Une fois dehors, Aaron ouvrit la marche, guidant Rizzo dans une ruelle mal éclairée. Elle était trop ivre et trop bête pour se rendre compte du danger qu’elle courait. Aaron s’était fait un paquet de filles de cette manière. Son lieu de prédilection était une allée étroite non loin de là, avec une grosse benne à ordures derrière laquelle il avait à ce jour baisé plus d’une centaine de nanas. Rizzo serait la prochaine. Il la poussa dans cette direction, mais, à sa surprise, elle résista.


    « Je n’aime pas trop ce genre de ruelles, dit-elle. Elles me font flipper. Tu n’as pas dit que tu vivais dans le coin ? Tu ne préfères pas qu’on aille chez toi ? »


    L’idée ne lui plaisait guère, mais Rizzo ne souriait plus et elle commençait à dessoûler. Un changement de plan s’imposait.


    « Si, bien sûr. J’habite à quelques pas d’ici. J’ai pas fait le ménage, par contre, comme je n’attendais pas d’invités. Ça te dérange pas, j’espère ?


    – Non, j’aime bien quand c’est un peu sale, répondit Rizzo, redevenue ivre et joyeuse.


    – Super, alors allons-y. »


    Aaron passa son bras autour de son épaule et ils se dirigèrent gaiement vers la maison qu’il partageait avec quelques amis.


    « C’est ici, dit-il en s’arrêtant devant le portail.


    – La vache, ça a l’air immense », dit Rizzo en levant les yeux pour contempler la maison à deux étages.


    La façade était percée d’étroites fenêtres, d’où filtrait une lumière d’un rouge profond sur les trois niveaux.


    « L’éclairage est un peu flippant, par contre, dit-elle en hoquetant.


    – Ne t’inquiète pas, c’est juste mes colocs. Ils jouent dans un groupe et, va savoir pourquoi, ils aiment bien les lumières rouges. »


    Aaron poussa le portail et ils longèrent le petit chemin qui menait à l’imposante porte d’entrée noire. Il sortit une clé de la poche de sa veste, ouvrit, et s’effaça pour laisser passer Rizzo.


    


    « Après toi, ma jolie. »


    La jeune femme pénétra timidement à l’intérieur. Une musique étouffée s’échappait des profondeurs de la maison.


    « Ça doit être Romain, dit Aaron en refermant derrière lui. Il adore le grunge. »


    Une fois la porte close, le sort était scellé. Les autres vampires qui se trouvaient dans la maison n’allaient pas tarder à flairer l’odeur de Rizzo, et ils sentiraient aussi qu’elle était ivre. Aaron n’avait pas l’intention de la partager avec eux au départ, mais il en allait ainsi certains soirs. Il allait d’abord la baiser, cela dit. Les autres pourraient prendre part au festin, après ça, s’ils le voulaient, mais pour ce qui était du sexe, elle était tout à lui.


    « Par là, dit-il en désignant un long couloir étroit flanqué de plusieurs pièces fermées à clé et d’une autre au fond, avec une porte rouge. Ma chambre est tout au bout.


    – Cool, fit Rizzo en gloussant. Cette maison est géniale.


    – Je trouve aussi. »


    Au grand dam d’Aaron, la jeune femme ne se dirigea pas immédiatement vers la chambre. Elle s’attarda dans le hall, près de l’entrée, en le regardant avec un sourire idiot.


    « Qu’est-ce que t’attends ? Je te suis, ma jolie.


    – J’étais juste en train de réfléchir, dit Rizzo avant de lâcher un autre hoquet.


    – Ne réfléchis pas, répliqua Aaron en lui souriant. Détends-toi, et profite. Allez, si tu ne bouges pas ce joli petit cul dans les trois secondes, je te balance sur mon épaule et je t’emmène moi-même dans ma chambre. »


    Rizzo gloussa de plus belle.


    « Ça pourrait être sympa, dit-elle. Dommage que l’un de nous doive mourir. »
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    « Dommage que l’un de nous doive mourir. »


    Une remarque un peu curieuse, songea Aaron. Elle avait raison, bien sûr, l’un d’entre eux allait mourir ce soir. Et c’était elle, mais elle n’était pas censée le savoir.


    « Personne ne va mourir », mentit Aaron en lui adressant son petit sourire en coin pour essayer de la rassurer.


    Il avait toujours l’intention de coucher avec elle, mieux valait donc qu’elle ne sache pas qu’il comptait aussi l’assassiner dans la foulée. Ça risquait de tout gâcher.


    Rizzo recula d’un pas, en direction de la chambre d’Aaron, ce qui était plutôt encourageant. Elle avait en revanche un sourire étrange plaqué sur le visage, qui l’inquiétait un peu. Était-elle vraiment idiote, ou était-ce un rôle qu’elle jouait ?


    TOC, TOC.


    Aaron cessa de sourire et se retourna. Qui pouvait bien frapper chez eux à une heure pareille ?


    « Qui est là ? » demanda-t-il.


    La réponse fut pour le moins énergique. La porte, qui était immense et faite de chêne massif, sortit de ses gonds et fonça sur lui à une vitesse fulgurante.


    CRAC !


    Aaron ne s’était encore jamais pris une porte volante en pleine face. Elle faillit bien lui aplatir le nez. Ce qu’elle réussit à faire, c’est l’envoyer au sol et lui tomber dessus. Il atterrit sur le dos, face à face avec l’énorme panneau de chêne. Cette putain de porte s’était jetée sur lui. Mais comment ? Et pourquoi ?


    


    Grâce à sa force surhumaine, le vampire la repoussa sans peine et se releva d’un bond. En lieu et place de la porte se tenait un individu vêtu d’un long manteau noir, dont la capuche, rabattue sur sa tête, dissimulait la majeure partie de son visage. Seul le bas de sa mâchoire mal rasée était visible. Aaron avait entendu bien des histoires, des mythes et des anecdotes invraisemblables au sujet du Bourbon Kid, mais il n’avait jamais réellement cru en son existence. Quand les vampires se rassemblaient autour d’un feu de camp au milieu de la nuit et se racontaient des histoires à faire peur, il était toujours question du Bourbon Kid. On disait qu’aucun vampire ayant croisé sa route n’y avait survécu.


    « Oh merde. »


    L’aura du Bourbon Kid engloutit Aaron. D’un seul mouvement fluide, le tueur de vampires se retrouva devant lui. Il posa une main derrière sa tête et lui écrasa le visage contre son poing ganté, d’où dépassait une petite pointe argentée coincée entre deux doigts. Celle-ci transperça l’œil gauche d’Aaron, s’enfonça dans son cerveau, puis ressortit à l’arrière de son crâne pour aller chercher de l’air frais.


    Le Bourbon Kid laissa tomber le vampire au sol et regarda sa complice blonde.


    « Tout va bien, Arizona ? »


    Rizzo, alias Arizona, avait le sourire jusqu’aux oreilles. Il en fallait bien plus que ça pour effrayer l’ancienne reine de beauté et fille illégitime du président des États-Unis, qui avait connu son lot d’expériences terrifiantes. Elle avait notamment été retenue captive à l’arrière d’un camion pendant une semaine par trois frères psychotiques fétichistes des pieds qui avaient clairement des problèmes non résolus avec leur mère et s’étaient servis d’elle pour assouvir leurs fantasmes. C’était le Bourbon Kid qui l’avait sauvée de ce calvaire. Après ça, elle avait commencé à lui envoyer des messages, ainsi qu’aux autres membres de sa bande. Quand JD – le surnom du Kid pour les intimes – avait fini par lui répondre en lui proposant de l’aider à traquer des vampires, Arizona avait accepté sans hésiter. La dernière fois qu’elle l’avait vu, elle les avait aidés, lui et ses potes, à tuer le diable. Ç’avait été le moment le plus exaltant de sa vie. Tout ce qui lui était arrivé depuis faisait pâle figure en comparaison.


    « Ça va, dit-elle. On va où, maintenant ?


    – Nulle part. On attend ici une minute. »


    Avant qu’Arizona puisse répondre, une porte s’ouvrit à proximité et une voix cria quelque chose dans une langue qu’elle ne comprenait pas. Quel que fût le sens de ces paroles, c’était apparemment le signal qu’attendaient les autres vampires pour passer à l’attaque. Ils déferlèrent de tous côtés, fonçant droit sur Arizona et, sans le savoir, sur le Bourbon Kid.


    Celui-ci glissa ses deux mains sous son long manteau noir, la gauche du côté droit, la droite du côté gauche, et dégaina ses armes. Arizona reconnut le Headblaster dans sa main droite, un énorme flingue qui, comme son nom le laissait entendre, était capable de faire exploser une tête d’une seule cartouche. Dans sa main gauche se trouvait un autre pistolet, plus fin et plus long, équipé d’une série de boutons sur le côté.


    Arizona comprit que le moment était venu de sortir son propre arsenal : une croix en argent dissimulée dans la poche de son jean, et un pistolet en plastique rempli d’eau bénite dans sa botte. Le Kid refusait de lui confier quoi que ce soit de plus dangereux.


    Le premier tir de Headblaster marqua le coup d’envoi de ce qui allait être un carnage aussi violent qu’assourdissant. L’arme était pointée vers le couloir sur sa droite. Arizona ne vit pas ce que JD toucha avec, mais d’infâmes bruits de succion et d’éclaboussures se firent entendre, suivis de cris de vampires se plaignant de s’être fait asperger de cervelle. Le Headblaster tira deux autres coups de feu pendant qu’Arizona attendait patiemment de voir le deuxième flingue en action. Elle s’avança doucement, se rapprochant de JD, sa croix dans une main et son pistolet à eau dans l’autre. Elle jeta un coup d’œil dans les deux directions. Le couloir qui avait subi les assauts du Headblaster n’était qu’un magma répugnant d’os, de sang et d’entrailles au milieu duquel des vampires se bousculaient et débattaient en hurlant de la conduite à tenir. Certains voulaient attaquer le Kid, d’autres prendre la fuite. Quatre d’entre eux se firent arracher des morceaux de corps par le coup de feu qui suivit. Du sang et des viscères giclèrent en tous sens, maculant le plafond, les murs et la moquette. Du grand art.


    Arizona regarda dans la direction opposée. Un vampire rampait au plafond telle une horrible araignée géante, courant droit sur JD. Un deuxième suceur de sang encore plus terrifiant approchait par l’autre côté. Bâti comme un boxeur poids lourd et vêtu uniquement d’une robe de chambre dorée, il traversait le couloir au pas de charge, suivi de deux femmes en petite tenue. La première était plutôt jolie, du point de vue d’Arizona. De longs cheveux bruns et soyeux, de beaux yeux noirs et un corps superbe. L’autre était rousse, mais avant qu’elle puisse s’en faire une meilleure idée, le Bourbon Kid fit usage de son tout nouveau jouet.


    « Putain de merde », murmura Arizona.


    Sa voix fut noyée par le rugissement du feu rageur qui avait jailli du canon du pistolet. Le couloir tout entier fut ravagé par les flammes, qui engloutirent et réduisirent en cendres tous les suceurs de sang, de la créature arachnéenne rampant au plafond au malabar énervé et ses deux amies qui marchaient sur la moquette.


    Le Bourbon Kid fit pivoter son Headblaster à quatre-vingt-dix degrés et le pointa sur le visage d’Arizona. D’un même mouvement gracieux, celle-ci se baissa et fit volte-face pour voir ce qu’il visait. Sans surprise, c’étaient des vampires. Et il y en avait un paquet.


    La première créature, une femme nue, perdit immédiatement sa tête. Une seconde plus tard, un homme, lui aussi nu comme un ver, se retrouva coupé en deux. Lâchant sa croix et son pistolet à eau, Arizona plaqua ses mains sur ses oreilles pour étouffer le bruit des détonations et ferma les yeux pour les protéger des gerbes de sang qui jaillissaient de toutes parts.


    


    Pendant quatre-vingt-dix secondes de plus, le Bourbon Kid réduisit en charpie tous les vampires assez stupides pour pointer leur nez. Lorsqu’il finit par baisser ses armes, la moitié de la maison était en feu tandis que l’autre était tapissée de viscères. Arizona retira ses mains de ses oreilles et entendit un cri effroyable. Elle se leva et regarda autour d’elle pour en trouver la source. Goober, le chien de JD, était en train d’arracher les boyaux d’un suceur de sang sur le perron de la maison. Le gros berger allemand était la créature la plus adorable qu’elle connaisse, sauf avec les vampires.


    « Il est temps de partir », lança JD à Arizona.


    À travers le rugissement des flammes, les grognements du chien, les hurlements du vampire éviscéré et le léger bourdonnement dans ses oreilles, Arizona perçut des cris aigus en provenance d’un autre endroit de la maison.


    « T’entends ça ? » demanda-t-elle au Kid.


    Il tendit l’oreille en regardant autour de lui pour essayer de déterminer d’où venait le son.


    « On dirait des pleurs d’enfant », ajouta Arizona.


    Le Bourbon Kid lui envoya son pistolet lance-flammes.


    « Tiens-moi ça. Et ne t’en sers pas. »


    Il rejeta sa capuche sur ses épaules avant de s’engager dans le couloir auquel il n’avait pas encore mis le feu. Arizona le suivit du regard jusqu’à ce qu’il disparaisse par la porte défoncée tout au bout.


    « J’attends ici, d’accord ? » lui lança-t-elle.

  


  
    


    8


     


    Dans la pièce au bout du couloir rouge, le Bourbon Kid chercha du regard le ou les enfants qu’ils avaient entendus pleurer. Les flammes en provenance de l’autre côté de la maison gagnaient rapidement du terrain, et la chaleur de plus en plus suffocante lui rappelait l’urgence de la situation.


    La pièce dans laquelle il venait d’entrer était une sorte de bar transformé en taudis. Les vampires n’étaient pas des créatures très à cheval sur la propreté. Les meubles étaient couverts de tout un tas de cochonneries : drogues, emballages de bouffe à emporter, bouteilles vides ou à moitié vides, canettes, taches de sang, clopes et sex toys en tous genres. JD prit une cigarette partiellement fumée dans un cendrier et tira une taffe dessus pour la rallumer avant de la jeter par terre, la laissant couver sur le tapis rouge et noir.


    Un faible « Au secours » parvint à ses oreilles. Mais d’où venait-il ? La pièce était un cul-de-sac. Il n’y avait pas d’autre issue que la porte par laquelle il était entré. Il enjamba un tas de seringues usagées et s’approcha d’un canapé noir adossé au mur. Un nouvel appel à l’aide se fit entendre, qui semblait provenir du sous-sol. Il attrapa un coin du sofa et l’éloigna du mur, dévoilant une trappe dans le plancher. Il tendit la main pour l’ouvrir. Elle donnait sur un escalier en bois qui s’enfonçait dans les ténèbres.


    Les cris de détresse se turent. JD vérifia en vitesse le nombre de cartouches restantes dans son Headblaster. La chaleur était de plus en plus intenable, et ça n’allait qu’empirer. Sans parler des secours qui n’allaient pas tarder à rappliquer. JD devait avoir décampé avant leur arrivée. Il avait été chargé d’éliminer ce nid de vampires par Alexis Calhoon, la cheffe d’une cellule gouvernementale semi-clandestine appelée Opérations fantômes, et celle-ci ne voyait pas d’un très bon œil qu’on assassine des flics et des pompiers, chose qui lui arrivait régulièrement parce que les flics en particulier étaient des crétins qui ne pouvaient pas s’empêcher de braquer leurs flingues sur lui.


    Il s’engagea dans l’escalier qui menait au sous-sol obscur. La première marche craqua sous son poids. Grâce à son excellente vision nocturne, il repéra un interrupteur au mur lorsqu’il atteignit la troisième marche, qu’il actionna. Une ampoule solitaire s’alluma, éclairant à peine ce qui se trouvait en contrebas. Au pied de l’escalier, une jeune femme déguenillée le regardait. Elle portait un jean déchiré et un pull blanc en lambeaux, couvert de saletés et de taches noires.


    « Dieu merci, vous êtes là, dit-elle en se forçant à sourire. Ça fait une éternité qu’on est enfermés ici. »


    Arrivé au bas des marches, JD regarda autour de lui. L’air était chaud et vicié, le sol pratiquement nu, à l’exception de quelques déchets éparpillés çà et là et d’une cage installée dans une alcôve qui n’était pas visible depuis l’escalier. JD passa devant la femme, et l’odeur de ses cheveux secs comme de la paille s’engouffra dans ses narines. Ils puaient le fromage. Il se rapprocha de la cage et vit quatre jeunes enfants à l’intérieur. Deux filles et deux garçons, tous âgés de moins de dix ans. Ils souffraient visiblement de malnutrition et fixaient JD d’un air terrifié.


    « Vous pouvez m’aider à les faire sortir ? » demanda la femme, qui le regardait avec inquiétude en enroulant une mèche de cheveux autour de son doigt.


    JD lui lança son Headblaster.


    « Tenez-moi ça. Si vous voyez des vampires, criez. »


    Il sortit un canif de son manteau et s’accroupit devant la cage.


    CLIC !


    « Il n’est pas chargé », dit JD en se relevant.


    


    Il se tourna vers la femme qui avait tenté de l’abattre avec son propre flingue. Le regret était gravé sur son visage blanc et cireux. Elle lui jeta son arme à la figure et se rua sur l’escalier.


    JD rattrapa le Headblaster dans sa main gauche tout en dépliant son bras droit pour le pointer sur la pouffiasse. Un petit pistolet émergea de sa manche et atterrit au creux de sa paume. Il n’eut qu’à presser la détente pour tirer une fléchette au bout d’une fine corde qui se ficha dans le mollet de la femme. Dès que la pointe s’enfonça dans sa chair, elle retrouva instinctivement sa véritable apparence. Une peau bleue marbrée de veines saillantes, des crocs acérés, une haleine fétide, de longs ongles semblables à des griffes, un nez porcin, et des yeux jaunes surmontés de protubérances disgracieuses. Tous les vampires révèlent leur vraie nature lorsqu’ils sont confrontés à l’imminence de leur trépas. Et celle-ci était une grognasse particulièrement hideuse.


    JD appuya sur un bouton situé sur le canon de son pistolet de manche. La fine corde en métal commença à se rétracter dans le corps de l’arme, entraînant avec elle la suceuse de sang, qui tomba à plat ventre et tenta de ralentir son inévitable glissade vers la mort en hurlant et labourant le sol de ses ongles. Lorsqu’elle fut suffisamment proche, JD bondit sur elle et abattit sa chaussure à l’arrière de son crâne.


    CRAC !


    Son nez tordu se brisa en premier. Quatre coups de semelle plus tard, sa tête était aussi plate qu’un steak de poisson. JD retira la fléchette de son mollet, arrachant au passage un énorme morceau de peau et de chair. Il écrasa ensuite la cheville de la créature, qui se fendit comme un bretzel, puis il fit de même avec son genou. Après avoir broyé toutes les articulations de sa jambe, il enfonça sa main dans la plaie béante, enroula ses doigts autour du tibia, et l’arracha d’un coup sec. Il le secoua un peu pour enlever le plus gros du sang, puis il se servit de l’os pour briser le cadenas de la cage des enfants.


     


    


    Pendant ce temps, au rez-de-chaussée, Arizona aspergeait d’eau bénite l’incendie qui se propageait le long du couloir depuis l’aile droite du bâtiment. Ses efforts n’avaient aucun effet sur les flammes, mais c’était le seul moyen qu’elle avait trouvé de se rendre utile. Sa croix ne lui servait à rien, et le pistolet lance-flammes de JD ne ferait qu’aggraver la situation. Mais il était hors de question qu’elle s’enfuie. Elle tenait à être dans la maison quand JD reviendrait. Si elle l’attendait dehors avec Goober et le vampire qui lui servait de dîner, il risquait de croire qu’elle l’avait abandonné. Et ce serait une mauvaise chose, car elle voulait désespérément qu’il continue à solliciter son aide. Elle aurait bien aimé qu’il se dépêche, cela dit.


    Quand JD finit par revenir, il portait un petit enfant sur chaque épaule et en poussait deux autres. Les flammes étaient sur le point d’atteindre l’entrée de la maison, alors Arizona lui hurla de se dépêcher, puis, quand elle fut certaine qu’il l’avait vue, elle se précipita vers la porte et sortit dans l’air frais de la nuit.


    JD la suivit quelques secondes plus tard. Il déposa les deux enfants qu’il tenait sur ses épaules sur une partie de la pelouse suffisamment éloignée de Goober et de son dîner.


    « Super, tu les as sauvés », dit Arizona en laissant tomber ses armes pour taper dans ses mains.


    JD lui attrapa le bras et pointa du doigt les enfants.


    « Occupe-toi d’eux jusqu’à ce que les flics arrivent. »


    Arizona n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle était censée faire de ces quatre gamins traumatisés, mais elle tâcherait d’être à la hauteur.


    « Et toi ? demanda-t-elle. Tu vas où ?


    – Je dois filer avant que les flics débarquent. Ne leur dis pas que j’étais ici. Tu ne m’as pas vu, d’accord ? »


    Arizona caressa le bras de JD.


    « Tu veux qu’on couche ensemble ce soir ?


    – Je peux pas, j’ai un autre boulot à faire, mais je passerai te voir dès que possible. Occupe-toi de Goober d’ici là, d’accord ?


    


    – Quoi ? »


    JD siffla le chien.


    « Hé, mon toutou, tu vas rester avec Arizona pendant quelque temps, d’accord ? »


    L’intéressé leva les yeux sans rien dire et recommença à mâchonner son os de vampire.


    « Sérieusement ? fit la jeune femme. Tu veux que je m’occupe de Goober ? »


    JD sortit deux cents dollars de sa poche et les lui tendit.


    « Ça devrait suffire à payer la bouffe. Emmène-le à l’aquarium, un jour. Il aime bien les poissons. Je viendrai le chercher quand j’aurai fini ma prochaine mission, et on se fera une sortie tous les deux. »


    Le visage d’Arizona s’illumina.


    « C’est vrai ? Tu le promets ?


    – Oui. Je dois y aller. Bravo pour ce soir, t’as assuré. »


    Il l’attrapa et planta un baiser sur ses lèvres, qui la fit fondre bien plus vite que l’incendie qui brûlait à quelques mètres de là. Lorsqu’il finit par s’écarter d’elle, les sirènes retentissaient tout près. Et les quatre enfants s’étaient remis à pleurer et hurler à pleins poumons.


    JD attrapa son pistolet lance-flammes et s’éloigna de la maison en feu, laissant derrière lui les gamins en pleurs, les vampires grillés, son chien fidèle et la fille illégitime du président pour se diriger vers le pick-up noir qu’il avait garé de l’autre côté de la rue. Il partit au moment où le premier camion de pompiers arrivait. La route serait longue jusqu’au lieu de sa prochaine mission. Alexis Calhoon l’avait appelé plus tôt dans la journée au sujet d’une situation pour le moins inhabituelle dans une ville nommée Désespoir.
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    Sanchez avait horreur des films de guerre. En particulier ceux avec des nazis.


    « Je déteste les films sur la Seconde Guerre mondiale, lança-t-il à Flake.


    – Pourquoi ? répondit celle-ci depuis la cuisine.


    – Y a aucun suspense. On sait que c’est les nazis qui vont perdre. Ils font tout un tas de trucs diaboliques, et ils se prennent une raclée à la fin. C’est toujours pareil.


    – Tu préférerais que ce soit les nazis qui gagnent ?


    – Peut-être, de temps en temps.


    – Personne ne regarderait un film où c’est les nazis qui l’emportent.


    – Si, moi.


    – Oui, et tu passerais ton temps à te plaindre. »


    Flake et Sanchez formaient un drôle de couple. Lui était un petit Mexicain grassouillet aux cheveux noirs de plus en plus clairsemés, connu pour son hygiène douteuse et son aversion pour tous les clients de son bar, en particulier les nazis. Flake, quant à elle, était une petite brune à la beauté discrète, d’une rigueur exemplaire au travail, qui s’efforçait de s’entendre avec tout le monde.


    Il était 9 heures du matin, soit une heure avant que le Tapioca n’ouvre ses portes aux ploucs qui constituaient le plus gros de sa clientèle. Le Tapioca était un bar miteux, dont Sanchez était le patron. En plus d’avoir systématiquement échoué à tous les contrôles sanitaires qu’il avait subis, l’établissement avait été le théâtre d’un nombre de meurtres assez conséquent, une particularité dont Sanchez tirait une grande fierté. Les murs du bar étaient jaunis par la fumée de cigarette et constellés de taches de sang, ce qui, à ses yeux, lui conférait un certain cachet.


    Après avoir servi à Sanchez son petit déjeuner, Flake venait de s’attaquer au ménage, vêtue d’une jupe en jean et d’un haut gris à manches courtes qu’elle ne craignait pas de salir. Elle finit de nettoyer la cuisine puis se munit d’un chiffon jaune et se dirigea vers la salle du bar. Assis à l’une des tables, Sanchez était en train de faire un sort au petit déjeuner en treize parties qu’elle lui avait préparé. Un vieux film de guerre passait à la télévision.


    « Comment est ton petit déj, ce matin ? demanda-t-elle, n’ayant aucune envie de poursuivre cette discussion sur les nazis.


    – Globalement, aussi excellent que d’habitude.


    – Globalement ?


    – Oui, globalement.


    – Tu veux dire qu’il ne te satisfait pas pleinement ? »


    Sanchez était toujours en pyjama, un ensemble noir hideux avec des rayures rouges sur le côté dans lequel il ressemblait à une version raccourcie de Steven Seagal, la queue-de-cheval en moins. Il se laissa aller contre le dossier de sa chaise et regarda Flake en mâchonnant un morceau de bacon.


    « Je te laisse juger par toi-même, dit-il. Il y a un corps étranger dans un de mes œufs.


    – C’est sûrement tombé de tes cheveux.


    – Sérieusement, mate un peu ce truc. C’est énorme. Bien trop gros pour venir de ma tête. »


    Flake posa son chiffon et se dirigea vers lui pour voir de quoi il retournait. Alors qu’elle s’approchait de la table, elle remarqua un objet d’une taille conséquente au milieu du jaune d’œuf.


    « C’est quoi, ce truc ? demanda-t-elle en se penchant par-dessus son épaule.


    – Je sais pas, enlève-le. »


    


    Flake attrapa l’objet entre son pouce et son index. Il était en métal et couvert de jaune d’œuf. Elle l’essuya avec son chiffon avant de l’examiner à nouveau. C’était une bague en or sertie d’une pierre qui ressemblait à une opale.


    Sanchez lui donna une tape sur la cuisse.


    « Alors, qu’est-ce que t’en dis, bébé ? Tu veux qu’on se marie ? »


    Flake étudia l’anneau. Il avait dû lui coûter une fortune.


    « Qu’on se marie ? » dit-elle, son cœur s’arrêtant de battre un court instant.


    Sanchez lui arracha la bague des mains et la porta à sa bouche. Il suça les restes de jaune d’œuf, puis se leva de sa chaise.


    « Je te demande si tu veux m’épouser, dit-il en lui tendant la bague nettoyée.


    – Sérieusement ?


    – Oui, sérieusement. Alors, t’es partante ? Tu veux devenir Mme Flake Garcia ? »


    Flake finit par comprendre ce qui lui arrivait. Elle prit le visage de Sanchez entre ses mains et l’embrassa. Puis, alors que ses yeux commençaient à se remplir de larmes, elle prononça un « oui » ému.


    Quand elle lâcha sa tête, Sanchez lui attrapa la main droite et passa l’anneau à son doigt.


    « Elle te va parfaitement », annonça-t-il.


    Flake leva la main pour mieux admirer la bague. Elle était encore plus belle maintenant qu’elle était à son doigt. Malgré tout, elle la retira et la glissa à l’annulaire de sa main gauche, là où elle était censée se trouver.


    Sanchez sourit.


    « C’est vrai que c’est peut-être mieux à ce doigt, convint-il. Il est moins potelé que l’autre. »


    Flake l’attira vers elle pour le serrer dans ses bras et l’embrassa de nouveau.


    


    « Je t’aime, Sanchez, dit-elle en s’écartant pour admirer de nouveau la bague. Elle a l’air d’avoir coûté cher. T’es sûr qu’on peut se le permettre ?


    – Bien sûr. Je l’ai trouvée dans les toilettes pour hommes. Quelqu’un a dû l’avaler et la chier ensuite. Mais ne t’inquiète pas, je l’ai rincée au robinet. Elle est comme neuve. »


    Le visage de Flake se décomposa.


    « Quoi ? »


    Sanchez lui planta son index dans le bras.


    « Je t’ai eue !


    – Putain, Sanchez, ne fais pas ce genre de blagues.


    – T’y as cru, hein ?


    – Sérieusement, où l’as-tu trouvée ?


    – Chez un bijoutier, bien sûr.


    – D’accord. En tout cas, je l’aime beaucoup. Et toi aussi, je t’aime. Merci.


    – Je t’aime aussi, Flake. » Sanchez lui donna une claque sur les fesses. « Je ne supporte pas l’idée de vivre sans toi, ni ton joli petit cul et tes petits déj incroyables.


    – On devrait faire quelque chose pour fêter ça.


    – Tu veux que je te prenne sur une de ces tables ? suggéra Sanchez d’un ton séducteur.


    – Ce n’est pas ce que j’avais en tête.


    – Dans les toilettes alors ?


    – Non, je me disais qu’on pourrait aller dîner ou quelque chose comme ça.


    – Si tu veux, oui, on peut faire ça tout à l’heure. Mais en attendant, tu pourrais te pencher sur cette table et lécher mon assiette pendant que je te prends par-derrière, qu’est-ce que t’en dis ? »


    Ce n’était pas tout à fait ce que Flake espérait, mais le regard de Sanchez n’arrêtait pas de faire la navette entre la bague à son doigt et son assiette luisante de gras. Elle leva les yeux au ciel. Oh et puis merde. C’était une occasion spéciale.


    « OK, si tu veux.


    


    – Génial. »


    Flake se pencha sur la table, le visage quelques centimètres au-dessus de l’assiette de Sanchez, lequel se positionna derrière elle, souleva sa jupe, baissa sa culotte, puis laissa tomber son bas de pyjama sur ses chevilles.


    Il avait à peine commencé à la besogner lorsqu’il entendit la voix de Jasmine derrière lui.


    « Ça veut dire qu’elle a dit oui ?


    – Bon sang, c’est pas vrai », marmonna Sanchez.


    Ses fesses se contractèrent, le déviant de sa cible.


    « Félicitations ! lança Elvis.


    – Non mais ça va pas ? » s’insurgea Flake en regardant par-dessus son épaule.


    Leurs deux amis se tenaient près du juke-box, observant le spectacle qui se jouait sur la table du petit déjeuner. Jasmine portait un soutien-gorge noir et un jean moulant et ses longs cheveux bruns étaient légèrement ébouriffés, ce qui suggérait qu’Elvis et elle s’étaient récemment adonnés à une activité similaire à celle que Sanchez et Flake étaient en train de tenter. Elvis avait au moins dix ans de plus que Jasmine et il ressemblait comme deux gouttes d’eau à son homonyme, Elvis Presley. Il était vêtu d’une tenue décontractée, pantalon noir et chemise rouge.


    Sanchez poussa un grognement sourd et cracha la purée en enfonçant la tête de Flake dans l’assiette couverte de jaune d’œuf et de sauce brune, puis, de l’autre main, il essaya de remonter son bas de pyjama.


    « On va se marier, lança-t-il aux autres. C’est super cool, non ?


    – C’est un moment qui mérite d’être immortalisé, dit Elvis. Souriez ! »


    Il sortit son téléphone et prit la photo à l’instant exact où Sanchez lui tendait son pouce levé tandis que Flake regardait derrière elle en faisant un doigt d’honneur à l’objectif.


    « C’est le mauvais doigt, fit remarquer Elvis. On peut voir ta bague ? »


    


    Sanchez finit de remonter son pantalon et s’écarta pour que leurs amis puissent admirer la bague de fiançailles de Flake. Cette dernière ajusta ses vêtements puis se retourna et leur tendit sa main gauche tout en essuyant la sauce dans ses cheveux de la droite.


    « Regardez, dit-elle. Elle est belle, hein ?


    – J’aime beaucoup, acquiesça Jasmine. Très classe. »


    Elvis prit un autre cliché avec son téléphone.


    « J’ai hâte d’envoyer ces photos à Rex et JD », dit-il.


    Flake le fusilla du regard.


    « Je t’interdis de montrer la première photo à qui que ce soit. Efface-la tout de suite.


    – Trop tard. Ça va, tout ce qu’on voyait c’était ton visage et le cul poilu de Sanchez.


    – Je peux voir ? demanda celui-ci en s’approchant du bar.


    – Trop tard, je l’ai supprimée », dit Elvis.


    Flake se dirigea vers le juke-box et lui arracha le portable des mains. Fidèle à sa parole, il avait bien effacé la première photo embarrassante. Il ne restait que la seconde et quelques centaines d’autres de Jasmine et lui dans des poses plus ou moins compromettantes.


    « Alors, on fête ça ? » demanda Jasmine.


    Flake rendit son téléphone à Elvis.


    « On va faire une petite soirée entre nous ce soir, dit-elle. Les boissons sont offertes par la maison. Vous pouvez dire à Rex et JD qu’ils sont les bienvenus.


    – Rex n’est toujours pas rentré de sa mission de garde du corps, dit Elvis.


    – Et JD ne voudra pas venir, ajouta Jasmine.


    – Pourquoi ? demanda Flake en fronçant les sourcils.


    – Oh, tu sais, les fêtes c’est pas son truc.


    – Certes, mais il aime bien boire.


    – C’est vrai. On va vous laisser finir ce que vous étiez en train de faire, si vous voulez. On va juste s’installer de l’autre côté du bar pour pas entendre les gémissements de Sanchez.


    


    – C’est bon, j’ai fini », dit celui-ci en se rasseyant à sa table tout en essuyant la sueur sur son front.


    Jasmine grimaça.


    « Déjà ? T’as même pas tenu dix secondes !


    – Flake est tellement bonne que je n’arrive pas à me contrôler, répondit-il en passant son doigt dans le jaune d’œuf sur son assiette pour le lécher.


    – Il tient un peu plus longtemps au deuxième round », l’informa Flake.


    Jasmine frissonna à cette pensée.


    Le téléphone d’Elvis vibra dans sa main. Il consulta l’écran.


    « Hé, j’ai un appel d’Alexis.


    – Ohhh, j’espère que c’est une nouvelle mission ! » couina Jasmine.


    Pendant qu’Elvis discutait avec le général Calhoon, Jasmine se dirigea vers Flake, qui s’était armée d’un balai pour nettoyer le sol autour des tables.


    « Dis-moi, Flake, murmura-t-elle. Est-ce que Sanchez te satisfait ?


    – Tout le monde n’a pas besoin de se faire mettre un doigt en métal dans le cul pour prendre du plaisir, répondit Flake, en référence à la fois où Rodeo Rex, leur ami biker doté d’une main métallique, avait participé aux ébats d’Elvis et Jasmine.


    – Pfff, ça n’en vaut pas la peine, crois-moi. Mais sérieusement, vous ne faites jamais rien d’un peu foufou ? T’as encore de la bouffe dans les cheveux, au fait.


    – On fait plein de trucs, je te rassure, répondit Flake en tirant sur une mèche couverte de jaune d’œuf.


    – Des trucs sans lien avec le petit déj ?


    – Ouais, tout un tas de trucs.


    – D’accord. Alors raconte-moi ton meilleur coup. »


    Flake prit un moment pour réfléchir à la question.


    « Je l’ai fait dans une ruelle, une fois. En plein jour. C’était assez excitant.


    


    – Avec Sanchez ?! »


    Flake se détourna de son amie et recommença à passer le balai.


    « Non, c’était avant que je le rencontre.


    – Bon, il faudra absolument que tu m’en dises plus, mais je parlais de Sanchez et toi. C’est quoi le truc le plus dingue que vous ayez fait ? »


    Avant que Flake puisse répondre, Elvis interpella Jasmine.


    « Yo, Jas, t’as braqué un fourgon blindé récemment ?


    – Je crois pas !


    – T’en es sûre ? »
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    Depuis les quatre années que Nate Fodder et Sam Deadman faisaient équipe, ils n’avaient jamais été braqués, ni perdu le moindre centime de l’argent qu’ils transportaient à travers le pays. Ils se targuaient même d’être les meilleurs convoyeurs de fonds des États-Unis. Malheureusement, ce parcours sans faute touchait à sa fin.


    L’avant du fourgon était encastré dans un poteau électrique. Nate saignait abondamment d’une plaie à la tête après s’être cogné contre le tableau de bord lorsqu’un camion bien plus imposant que le leur les avait percutés et envoyés dans le décor. Quant à Sam, il voyait des étoiles et commençait à céder à la panique. Ils étaient échoués sur une autoroute déserte entre deux bleds paumés et une pluie de projectiles s’abattait sur le pare-brise de leur fourgon. Dieu merci, c’était du verre pare-balles.


    « Fais marche arrière ! hurla Sam à son collègue. Sors-nous de là, putain ! »


    Nate, qui n’arrêtait pas de cligner des paupières, ne semblait pas comprendre la gravité de la situation.


    « Je crois qu’ils ont tiré dans les pneus, dit-il, une larme roulant sur sa joue.


    – Quoi ? Oh putain, on est dans la merde. »


    Sam porta la main à sa hanche et essaya tant bien que mal de désactiver le mécanisme de verrouillage de son holster.


    « OH PUTAIN ! hurla Nate. Elle a un lance-roquettes ! »


    Sam abandonna l’idée de dégainer son arme et regarda à travers le pare-brise. Le verre était tellement fissuré qu’il était difficile d’y voir quoi que ce soit, mais il aperçut une jeune femme au bord de la route, qui tenait quelque chose sur son épaule. Une lumière clignota et…


    BOUM !


    « Eh ben, fit Elvis, ils ont carrément fait sauter le fourgon blindé. »


    Regroupés autour d’une table du Tapioca, Elvis, Jasmine, Flake et Sanchez prenaient un café en regardant la triste fin de Nate Fodder et Sam Deadman sur le téléphone d’Elvis. Alexis Calhoon lui avait envoyé la vidéo en faisant remarquer que la femme au lance-roquettes était le portrait craché de Jasmine.


    Les images provenaient des caméras installées sur le défunt fourgon blindé. L’une d’entre elles montrait clairement une femme ressemblant comme deux gouttes d’eau à Jasmine armée du lance-roquettes qui avait fait exploser le camion et tué les deux convoyeurs de fonds.


    « La ressemblance est troublante, admit Flake, qui avait interrompu son ménage pour regarder la vidéo. Tu as peut-être une sœur jumelle dont tu ignores l’existence, Jas ? »


    Elvis avala une gorgée de café et reposa la tasse à côté de son téléphone.


    « D’après Alexis, cette femme et un petit gros ont commis trois vols à main armée au cours des deux dernières semaines. Elle veut qu’on découvre qui sont ces personnes, et qu’on les élimine.


    – On voit pas le petit gros ? » demanda Jasmine.


    Elvis secoua la tête.


    « C’est tout ce qu’on a. Il est toujours en arrière-plan et il fait trop sombre pour qu’on distingue son visage. »


    Jasmine considéra Sanchez d’un air suspicieux.


    « Sanchez, est-ce que tu m’as droguée avec des somnifères pour me forcer à braquer des camions avec toi ?


    – T’es bête ou quoi ? répliqua l’intéressé. Comment t’aurais pu commettre ces vols si tu dormais ?


    – Donc tu ne nies pas ?


    


    – Il ne t’a pas droguée, intervint Flake.


    – Tu vois, acquiesça Sanchez. Il n’y a qu’une seule explication logique. Jasmine a été clonée. »


    Cette dernière écarquilla les yeux.


    « Oh, mon Dieu. T’as raison, c’est forcément ça.


    – Non, ce n’est pas ça, soupira Flake. C’est juste quelqu’un qui te ressemble.


    – Mais pourquoi elle traîne avec Sanchez ?


    – C’est pas moi, putain, gémit celui-ci.


    – Taisez-vous une minute, dit Elvis en faisant défiler l’écran de son téléphone. J’appelle Rex.


    – Pour quoi faire ? » demanda Jasmine.


    Elvis l’ignora et passa l’appel. Il posa son portable sur la table et mit le haut-parleur pour que tout le monde puisse entendre la conversation. Au bout de plusieurs sonneries, Rex finit par décrocher.


    « Ouais ?


    – Salut, mon pote, dit Elvis. Comment ça va ?


    – Nickel. T’appelles au sujet du clone de Jasmine ?


    – T’es déjà au courant ?


    – Alexis m’a appelé y a une heure.


    – C’est pas vraiment un clone, si ? dit Flake.


    – C’était Flake ?


    – Ouais. On est au Tapioca. Qu’est-ce qu’on doit faire d’après toi pour cette histoire de clone ?


    – Ben, je suis pas sûr à cent pour cent qu’il s’agisse d’un clone, mais vu sa ressemblance avec Jasmine, on ne peut pas exclure cette possibilité. Donc je vais faire un saut chez Cyber Limbs Prosthetics cet aprem pour leur poser quelques questions.


    – C’est quoi Cyber Limbs Prosthetics ? demanda Jasmine.


    – Salut, Jas. C’est ceux qui ont créé un clone de moi une fois, tu te souviens ?


    – Bien sûr que je m’en souviens, ton clone a saboté les freins de ma voiture.


    


    – Ouais, enfin bref, je vais y passer pour voir s’ils n’ont pas fabriqué des clones de toi par hasard. C’est un bon point de départ parce que, pour autant que je sache, ils sont les seuls à avoir la technologie nécessaire.


    – Bien vu, dit Elvis. Tu veux qu’on t’accompagne ?


    – Non. Va plutôt au Purgatoire avec Jas. Demandez à Eric Einstein de pirater les caméras de vidéosurveillance autour de l’endroit où le camion s’est fait braquer. Avec un peu de chance, il pourra vous dire dans quelle direction le sosie de Jasmine est parti. Et dites-lui d’utiliser un programme de reconnaissance faciale ou autre pour essayer de trouver où vit cette femme. Il est doué pour ce genre de trucs.


    – Ça roule.


    – À plus. »


    Elvis mit fin à l’appel sans attendre que les autres disent au revoir à Rex.


    « OK, Jas, en route pour le Purgatoire.


    – On va être payés pour ce boulot ?


    – Calhoon m’a dit qu’on toucherait vingt mille dollars si on accomplit la mission.


    – Cool ! »


    Flake se leva et se remit à passer le balai.


    « Est-ce qu’on peut faire quelque chose, Sanchez et moi ? demanda-t-elle nonchalamment.


    – Ça va pas la tête ? » éructa Sanchez en s’éloignant de la table. Il renifla sa tasse de café, puis ajouta : « Pourquoi est-ce qu’on se mêlerait de cette histoire ?


    – C’est vrai ça, renchérit Elvis en regardant Flake. Pourquoi est-ce que vous voudriez vous impliquer là-dedans, tous les deux ? »


    La jeune femme s’empourpra légèrement.


    « Ben, c’est juste que… Sanchez et moi, on n’est pas vraiment considérés comme des membres des Dead Hunters à part entière. On est plutôt des personnages secondaires. On n’est pas sur la liste des criminels les plus recherchés par le FBI ou quoi que ce soit, et pourtant, on en fait presque autant que vous.


    – Ohhh, couina Jasmine. Flake veut faire partie des Dead Hunters.


    – J’ai l’impression que c’est déjà le cas. Mais pas officiellement. Calhoon ne m’appelle jamais.


    – Moi non plus, elle m’appelle jamais, dit Jasmine.


    – Tu te sens exclue, Flake ? demanda Elvis.


    – Juste un peu dévalorisée.


    – Je vais en toucher un mot à Rex. Peut-être qu’on pourrait t’organiser une cérémonie d’initiation, pour que ce soit officiel ?


    – Je ne coucherai pas avec toi.


    – Même pas un plan à trois ? » suggéra Elvis avec un sourire rusé.


    Sanchez recracha son café par le nez.


    « J’ai aucune envie de coucher avec toi !


    – Il voulait dire avec Jasmine et moi, dit Flake en levant les yeux au ciel.


    – Oh, oui, d’accord. Dans ce cas, je suis partant.


    – Mais non, triple andouille, soupira Elvis. Oh et puis merde, j’aurais jamais dû faire cette blague.


    – Je pense pas que ce soit une bonne idée, intervint Jasmine.


    – Merci, dit Flake.


    – Je parlais pas du plan à trois. Mais, si tu deviens un membre des Dead Hunters, tu ne pourras plus faire tourner le Tapioca. Tu seras une criminelle recherchée par le FBI, comme nous.


    – Je devrais déjà être une criminelle recherchée par le FBI, vu le nombre de gens que j’ai tués.


    – Jasmine a raison, dit Elvis. On sait tous que t’es une dure à cuire, Flake. Mais il vaut mieux que tu restes un membre secret des Dead Hunters. » Il posa les yeux sur le balai dans sa main. « T’es un peu comme Hong Kong Fou Fou. Tu passes le balai la journée, et tu bottes des culs la nuit.


    


    – Hong Kong Fou Fou ? s’étrangla Flake en secouant la tête de dégoût. Un chien de dessin animé ? » Elle posa son balai contre le bar. « Je vous laisse, j’ai des trucs à faire là-haut. À plus. »


    Sur ces mots, elle quitta le bar et monta à l’étage.


    « Waouh, y en a une qui s’est levée du mauvais pied », marmonna Elvis.


    Jasmine lui tapota le bras et lui indiqua le juke-box, puis elle se dirigea vers la machine et fit mine de choisir une chanson. Dix secondes plus tard, Elvis se leva et la rejoignit.


    « Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il.


    – Einstein ne sera pas au Purgatoire.


    – Pourquoi ? Où est-il ?


    – Il a été autorisé à aller au paradis.


    – Ah bon ? Quand ça ?


    – Je ne peux pas en parler avec Sanchez et Flake dans les parages. »


    Elvis arqua un sourcil.


    « Pourquoi ?


    – Dieu m’a fait jurer de garder le secret. Au fait, tu n’as pas envoyé cette photo de Flake et Sanchez à JD au moins ?


    – Non, pourquoi ?


    – Juste pour savoir.


    – Jas, qu’est-ce qui se passe, putain ?


    – Je t’expliquerai plus tard. »
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    JD avait roulé d’une traite pendant six heures, carburant aux cigarettes et à la musique que crachait l’autoradio réglé sur une station spécialisée dans les bandes originales de film. La chanson qui passait actuellement était « Wonder Wheel » de Barry De Vorzon. Son rythme futuriste et entraînant était ponctué par les secousses et les grincements du pick-up qui cahotait sur la route merdique criblée de nids-de-poule. Le véhicule, qu’il avait volé une semaine plus tôt à Washington, montrait des signes de fatigue, dérivant régulièrement vers le bas-côté. JD réussit à parcourir un kilomètre de plus avant que le côté passager ne s’affaisse jusqu’au sol. Deux pneus crevés du même côté. Quelle poisse.


    « Putain de tas de ferraille inutile. »


    Il descendit du pick-up. De grands arbres bordaient la route déserte qui se déployait sous le ciel assombri de nuages, et des montagnes se profilaient à l’horizon. Il vérifia s’il y avait des pneus de rechange. Pas de bol. Sa seule option était de terminer le trajet jusqu’à Désespoir à pied. Par chance, il ne lui restait que quelques kilomètres à parcourir.


    Il hissa sur son épaule un gros sac militaire qui contenait toutes ses affaires ainsi que des munitions à revendre, et commença à marcher en direction des massifs enneigés.


    Alexis Calhoon lui avait organisé une réunion au commissariat de Désespoir avec deux inspecteurs nommés Alan Jones et Riccardo Almeda qui, d’après elle, détenaient des informations sérieuses sur le retour de Jack l’Éventreur. Calhoon lui avait assuré que tous les flics de la ville avaient été mis en garde de ne rien faire de stupide, comme tenter de l’arrêter ou simplement lui taper sur les nerfs. Pour ne pas les inciter à agir précisément de cette manière, JD avait rangé son habituel manteau à capuche dans son sac et enfilé un jean noir, des chaussures de randonnée et une veste militaire kaki qui était assez chaude pour le protéger des rafales glaciales, et dans laquelle il ressemblait un peu moins à un meurtrier de masse.


    Il marchait depuis vingt minutes sur le bas-côté lorsque le vent lui présenta sa meilleure pote, la pluie battante. Trois kilomètres plus loin, il atteignit un long pont à haubans dépourvu de trottoir et couvert de profondes flaques d’eau, au bout duquel se dressait un grand panneau bleu et blanc.


     


    BIENVENUE À DÉSESPOIR


    17 000 habitants


     


    JD secoua la tête. Désespoir. Quel nom de merde.


    Il avait dépassé le panneau de huit cents mètres lorsqu’une voiture de police arriva en sens inverse. Il évita de croiser le regard des deux flics assis à l’avant et pria pour qu’ils tracent leur chemin sans lui prêter attention. Hélas, la sirène retentit et ils firent demi-tour, s’arrêtant à son niveau. Un jeune flic roux coiffé d’un Stetson se pencha par la fenêtre côté passager.


    « Bonjour, on peut vous déposer en ville ? demanda-t-il, sa voix presque noyée par le bruit de la pluie qui tambourinait sur le toit de la voiture.


    – Ça ira, répondit JD.


    – Il pleut des cordes, montez. On vous attendait. C’est Alexis Calhoon qui vous envoie, n’est-ce pas ? »


    JD s’arrêta et regarda plus attentivement le flic penché par la vitre ouverte. C’était un gamin, vingt-quatre ans à tout casser, qui ne représentait a priori aucun danger. Son voisin, le conducteur, était beaucoup plus âgé ; la soixantaine peut-être. Cheveux gris, moustache grise, chemise bleu clair et badge doré. Bref, lui non plus n’était pas franchement menaçant. Ils souriaient tous les deux. Ces flics étaient vraiment bizarres. En général, ceux qu’il avait le malheur de croiser étaient des connards agressifs, mais ces deux guignols semblaient ravis de le voir. Le plus jeune tendit la main derrière son siège pour lui ouvrir la portière.


    Et puis merde.


    JD balança son sac sur la banquette arrière et monta dans la voiture. Une fois confortablement installé, il passa sa main dans ses cheveux trempés pour les essorer un peu, éclaboussant le siège d’eau de pluie. Le vieux policier appuya sur l’accélérateur et ils se dirigèrent vers la ville à une allure tranquille. JD avait un pistolet sous sa veste, prêt à descendre les deux flics s’ils faisaient quoi que ce soit de stupide.


    « Je m’appelle Corey Emerson, dit le plus jeune des deux en passant la tête entre les sièges. Et mon collègue, c’est Walt Shingleton. Je dois dire qu’on est très heureux que vous soyez là pour nous aider.


    – Mettons les choses au clair. Si un seul d’entre vous décide de faire le malin en essayant de m’arrêter, me menotter, me tirer dessus ou juste me regarder de travers, je n’aurai aucun scrupule à tous vous massacrer. Pigé ?


    – Ne vous inquiétez pas, tout le monde a été briefé », répondit Walt, qui fixait JD dans son rétroviseur avec un grand sourire aux lèvres. Quel taré. « Vous avez quelque part où dormir ? On peut vous réserver une chambre dans un hôtel, si vous voulez ?


    – Est-ce qu’il y a un endroit dans cette ville où je peux louer un 4×4 ? demanda JD, ignorant les questions du vieux flic.


    – Y a une agence de location à un peu moins de un kilomètre d’ici, dit Walt. On vous dépose, si vous voulez. Vous pourrez vous rendre au commissariat ensuite. Les inspecteurs qui bossent sur l’affaire de l’Éventreur ont hâte de vous rencontrer. Je les préviendrai que vous serez bientôt là.


    


    – Il faut éviter le centre-ville, par contre, précisa Corey. Y a une manif aujourd’hui.


    – Contre quoi ?


    – Une usine qui a licencié tous ses employés y a quelque temps.


    – Je doute qu’ils obtiennent gain de cause.


    – C’était l’usine de Dick Carter, il fabriquait des barres chocolatées, précisa Walt, qui ne semblait pas remarquer le désintérêt de JD. Carter a vendu et quitté la ville y a six mois. Les nouveaux propriétaires ont congédié tout le personnel et cessé la production de barres chocolatées.


    – Quel dommage.


    – Je vous le fais pas dire.


    – Ma sœur travaillait là-bas, dit Corey.


    – Elle manifeste ?


    – Bien sûr. »


    Corey continua de fixer JD d’un air aimable, mais complètement crétin. Au bout de dix longues secondes de silence au cours desquelles il ne trouva rien à ajouter et constata que JD ne faisait aucun effort pour entretenir la conversation, il se retourna et regarda droit devant lui.


    Finalement, les arbres au bord de la route laissèrent place à quelques magasins. Walt s’engagea sur le parking d’une agence de location de voitures baptisée Danson’s Cars, sur lequel plusieurs véhicules tout-terrain étaient garés. Il s’arrêta à côté d’une camionnette jaune.


    « C’est le meilleur endroit pour louer un véhicule par ici, dit Walt en regardant JD dans son rétroviseur.


    – Merci de m’avoir déposé. »


    Le Kid ouvrit la portière puis descendit avec son sac. Il le mit en bandoulière et se dirigea vers l’entrée du magasin. La voiture de police resta là, moteur au ralenti.


    « Hé, l’ami, vous pourriez me rendre un service ? » lança Walt, qui avait baissé sa vitre pour l’interpeller.


    JD se retourna.


    


    « Quel genre de service ? 


    – Ne massacrez pas toute la ville pendant votre séjour. Les habitants de Désespoir sont de braves gens. Nous traitons toujours les étrangers avec bienveillance, tant qu’ils ne nous donnent pas de raison d’agir autrement. »


    JD ne dit rien. Il s’apprêtait à poursuivre son chemin pour se mettre à l’abri de la pluie lorsque Walt plongea la main dans sa poche de poitrine et en sortit une petite carte sur laquelle figuraient ses coordonnées.


    « Tenez, appelez-moi quand vous serez en route vers le commissariat. Je vous rejoindrai là-bas pour m’assurer que vous serez bien accueilli. »


    JD revint vers lui pour prendre la carte.


    « À plus tard », dit Walt.


    Le Kid lui tourna le dos sans un mot et se dirigea vers l’agence de location.


    Le vieux flic remonta sa vitre. Alors que la voiture s’éloignait en direction du centre-ville, Corey regarda JD par la fenêtre arrière jusqu’à ce qu’il disparaisse de sa vue.


    « Qu’est-ce qu’il va penser des gens qui bossent chez Danson’s, d’après toi ? demanda-t-il à Walt.


    – Que du mal, à mon avis.


    – Tant mieux. »
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    JD pénétra dans l’agence sans aucune autre intention que de louer un véhicule pour se déplacer en ville. À son grand soulagement, il n’y avait aucun client en vue. Les murs de l’accueil étaient placardés d’affiches promotionnelles et la salle d’attente était meublée de quelques canapés en cuir et d’une table basse recouverte de magazines de merde.


    Le nom « DANSON’S » s’étalait en lettres en plastique doré sur le mur au fond de la pièce, où étaient disposés deux guichets. Le premier était occupé par une femme mince au teint pâle qui parlait au téléphone. Ses cheveux couleur acajou étaient ramenés en un chignon serré et elle portait un chemisier blanc avec un foulard rouge et une jupe crayon, également rouge. Elle ressemblait à une hôtesse de l’air. L’autre guichet était vide, mais un employé se tenait un peu plus loin, fixant un tableau de ventes au mur. C’était un homme au corps maigre et nerveux vêtu d’un costume gris à rayures noires. Il avait un visage étroit, des cheveux bruns en désordre et des sourcils hirsutes. JD n’était pas là pour se faire des amis, mais il voyait déjà que ce n’étaient pas des gens dont il aurait pu tolérer la compagnie plus de cinq minutes. Avec un peu de chance, ce serait une transaction rapide, sans boniments ni bavardages superflus.


    La femme, qui se prénommait Petra à en croire son badge, mit fin à son appel et se tourna vers son collègue pour l’informer qu’elle allait chercher du café. Il marmonna une réponse et elle disparut derrière une porte marquée « PRIVÉ ». JD allait donc devoir traiter avec le connard en costume. Il se dirigea vers son guichet, sur lequel trônait une plaque dorée indiquant « NILAS ». Remarquant sa présence, le dénommé Nilas se força à lui sourire et s’approcha de lui avec un enthousiasme excessif.


    « Comment puis-je vous aider, monsieur ? demanda-t-il sans se départir de son sourire hypocrite.


    – La Jeep noire sur le parking. Elle est disponible ?


    – Bien sûr. Excellent choix. » Il regarda JD. « Est-ce qu’on s’est déjà rencontrés ?


    – Non.


    – Vous n’êtes pas du coin, n’est-ce pas ? Je suis sûr de vous connaître, pourtant. Vous êtes passé à la télévision ? Vous avez l’air de quelqu’un qui pourrait participer à une de ces émissions de téléréalité avec des camionneurs ou des chercheurs d’or.


    – Combien pour louer la Jeep ? »


    Nilas attendit que JD réagisse à l’une ou l’autre des inepties qu’il venait de débiter. Lorsqu’il finit par comprendre que ça n’arriverait pas, il répondit à sa question.


    « Pour la Jeep, c’est, euh, trois cents dollars par mois. Vous voulez y jeter un œil ?


    – Je l’ai déjà vue.


    – Très bien, alors je vais préparer les formulaires, dit Nilas en tirant sa chaise de sous son bureau pour s’y asseoir.


    – Pas de formulaire. Je paie d’avance, en liquide. Un mois devrait suffire. »


    L’employé ne bougea pas.


    « Mais vous devez remplir les formulaires. Et j’aurai besoin de voir une pièce d’identité.


    – Vous venez de dire que vous me connaissiez, donc pas besoin de pièce d’identité. » JD plongea la main sous sa veste et en sortit un rouleau de billets de cinquante dollars. « Donnez-moi juste les clés. »


    Le rouge monta au visage de Nilas, comme s’il était soudain en proie à une vive émotion.


    


    « D’accord, accordez-moi juste une minute, je vais les chercher », dit-il.


    Il recula de quelques pas puis se retourna et se précipita vers une rangée de meubles classeurs au fond de la pièce.


    JD se détourna et se dirigea vers l’avant du magasin pour observer par la vitrine la Jeep qu’il avait choisie. C’était un modèle récent, un an à peine. Il n’avait pas vu le kilométrage, mais elle conviendrait largement à ses besoins.


    CLIC !


    JD reconnut sans peine le déclic d’un cran de sûreté.


    Crétin.


    D’un mouvement rapide, il se baissa, plongea la main sous sa veste, en sortit son Headblaster et pivota sur ses talons pour faire face à Nilas. Le petit merdeux était accroupi derrière son bureau, son pistolet braqué sur lui.


    « Ne faites pas ça, l’avertit JD.


    – Je vous connais, grogna l’employé, d’une voix soudain agressive. Espèce de fils de pute !


    – Si vous me connaissiez vraiment, vous n’auriez pas pointé une arme sur moi. Ne m’obligez pas à vous tuer. »


    Nilas tremblait, mais il se redressa, tendit le bras, et visa sa poitrine. Courageux, mais stupide. JD tirait toujours le premier.


    BOUM !


    Ainsi s’achevait la promesse du Kid de ne pas faire de mal aux habitants de Désespoir. Il baissa son pistolet fumant. Nilas s’écrasa sur le sol derrière son bureau, une gerbe de sang jaillissant du trou entre ses épaules, à l’endroit où s’était trouvée sa tête. Son arme lui échappa et rebondit sur le plancher. Le logo de l’entreprise sur le mur derrière lui était maintenant éclaboussé de sang et de cervelle. Quel blaireau. Quel genre d’employé d’agence de location pointe une arme sur son client ? En particulier quand le client en question est un meurtrier de masse célèbre ? Que faisait-il avec cette arme, d’ailleurs ? Mille interrogations fusaient dans l’esprit de JD. Peut-être que Désespoir faisait partie de ces villes où ce type de commerces se faisait souvent braquer ?


    Il glissa son arme sous sa veste et se dirigea vers le guichet pour voir s’il pouvait récupérer lui-même les clés de la Jeep. Avoir fait sauter la tête du vendeur lui permettait d’économiser le coût de la location, et lui évitait en outre d’avoir à remplir tout un tas de paperasse, il ne s’en tirait donc pas si mal, tout compte fait.


    Il parcourut du regard un présentoir à clés jusqu’à ce qu’il trouve celle sur laquelle était inscrite l’immatriculation de la Jeep. Il la défit de son crochet et la glissa dans sa poche.


    C’est alors que la porte marquée « PRIVÉ » s’ouvrit à la volée et que Petra entra en marche arrière, deux tasses à la main.


    « C’était quoi ce boucan ? » demanda-t-elle, concentrée sur ses cafés.


    Elle obtint la réponse à sa question dès qu’elle se retourna et vit la nouvelle version sans tête de Nilas. Le flot de sang qui giclait de l’espace entre ses épaules commençait à se tarir, ne formant plus qu’une petite rivière sur le sol. Après avoir contemplé la scène pendant quelques secondes, Petra se tourna vers JD.


    « Vous voulez du café ? dit-elle en lui tendant la tasse vraisemblablement destinée à Nilas.


    – Gardez-le. Je prends la Jeep à la place. Au fait, votre abruti de collègue a pointé un flingue sur moi. C’est pour ça qu’il est mort, au cas où quelqu’un vous poserait la question.


    – Oh, je vois. C’est dommage. Il a déjà été rappelé à l’ordre pour ce genre de comportement. S’il n’était pas mort, je l’enverrais suivre une formation en relations clients. Enfin, peu importe. Quand pensez-vous ramener la Jeep ?


    – Je ne compte pas la ramener. Le service laisse un peu à désirer ici, donc je vais la garder.


    – D’accord. Je comprends. Est-ce que Nilas a dit pourquoi il allait vous tirer dessus ?


    – Non. Passez une bonne journée. »


    


    Petra regarda avec soulagement JD franchir la porte de l’agence, grimper dans sa nouvelle Jeep, sortir du parking en marche arrière et prendre la direction du centre-ville. Lorsqu’il fut hors de vue, elle inspira un grand coup, s’approcha de Nilas, lui attrapa le bras pour le soulever à quelques centimètres du sol, et vida sa tasse de café chaud dans le trou où s’était trouvée sa tête. Le liquide brun s’écoula dans la plaie immonde, se mélangea au sang et aux morceaux de poumon en frémissant et bouillonnant, puis remonta et se déversa sur le torse du cadavre.


    « Nilas, espèce de gros bêta, soupira-t-elle. Tu pouvais pas utiliser ton cerveau pour une fois ? »


    Elle posa son café sur le bureau moucheté de sang, puis passa un appel avec son portable. Au bout de trois sonneries, un homme décrocha.


    « Bonjour, Petra.


    – Adonis, écoute-moi. Nilas est mort.


    – Oh non. Que s’est-il passé ?


    – Tu ne vas pas me croire, mais ça y est, c’est en train d’arriver. La prophétie dit vrai. Le Bourbon Kid est entré dans notre agence. Ce crétin de Nilas l’a menacé d’une arme.


    – Oh mince.


    – Oui. Comme tu t’en doutes, les murs et le sol sont couverts de cervelle. Et c’est moi qui vais devoir nettoyer tout ça. Nilas était vraiment un connard irresponsable. Oh, et le Bourbon Kid a aussi volé une Jeep.


    – Tu es sûre que c’était le Bourbon Kid ?


    – Oui. Je reconnaîtrais cet enfoiré entre mille. »


    À l’autre bout du fil, Adonis se mit à respirer bruyamment.


    « C’est une nouvelle incroyable. Ça signifie que tout ce que père a prédit est en train de s’accomplir.


    – Oui.


    – Je vais convoquer une réunion avec les autres.


    – Y en a pas mal qui sont déjà à Désespoir.


    


    – C’est vrai. Mais quand le reste l’apprendra, je suis certain qu’ils vous rejoindront immédiatement. Je vais contacter tout le monde et organiser un appel vidéo dans une heure. Au fait, je suis désolé pour Nilas.


    – C’était un idiot. Je n’arrive pas à croire que c’était mon frère. Mais je peux pas ignorer sa mort, je vais donc devoir prévenir les flics et je ne suis pas sûre de pouvoir participer à la réunion.


    – Aucun problème. Fais ce que tu as à faire. C’est important, Petra. Les autres vont être fous de joie.


    – Tu m’étonnes. »


    Petra mit fin à l’appel et glissa son téléphone dans sa poche. Elle fixa le cadavre de Nilas pendant quelques secondes en secouant la tête, consternée par sa stupidité. Il était si bête, si imprudent. Elle ramassa sa tasse et s’en servit pour recueillir un peu de sang frais. Lorsque la tasse fut presque pleine, elle la porta à ses lèvres et la vida d’un trait.
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    Au fin fond d’une zone du désert nommée le Cimetière du diable, un jeune homme vêtu d’un costume noir à rayures sirotait une bière fraîche au comptoir de son bar, les yeux rivés sur un écran géant diffusant le film Southland Tales. Ses amis l’appelaient Jacko, mais il était plus connu sous le nom de Robert Johnson. Le célèbre bluesman était devenu le gardien du Purgatoire après l’assassinat de l’ancien propriétaire, qui n’était autre que le diable. Le Purgatoire ressemblait à un vieux saloon du Far West, à cela près que la plupart des meubles étaient noirs et les murs peints en rouge, ce qui lui conférait une allure assez machiavélique. Il avait également la particularité d’être équipé d’un ascenseur pour l’enfer, situé dans les toilettes pour handicapés, que Jacko empruntait le moins possible en raison de toutes les horreurs qui sévissaient dans le royaume des damnés.


    Il coupa le film dès qu’il reçut le message d’Elvis. N’ayant vu personne de la journée, il se réjouissait de la visite du King et de sa copine Jasmine. Il se servit de l’ordinateur derrière le bar pour activer le portail de téléportation installé dans les toilettes pour hommes, qui permettait d’accéder au Purgatoire depuis n’importe quels lieux d’aisance dans le monde. Lorsque la porte coulissa, Jasmine et Elvis attendaient de l’autre côté, dans les WC du Tapioca. La jeune femme était ravissante avec son soutien-gorge noir et son jean bleu moulant. Quant à Elvis, il était toujours aussi élégant dans son costume noir et sa chemise rouge.


    


    Jasmine franchit la porte des toilettes et salua Jacko avec un sourire radieux.


    « Salut Bobby, comment ça va ? dit-elle en s’approchant du bar, Elvis sur ses talons.


    – Tu m’appelles Bobby maintenant ?


    – C’était pour changer un peu.


    – On peut s’en tenir à Jacko ?


    – Si tu veux. Je trouvais juste que Bobby sonnait plus sexy.


    – OK, si tu le dis. Vous voulez boire quelque chose ?


    – Rien pour moi, merci, répondit Elvis.


    – Juste de l’eau pétillante, s’il te plaît, dit Jasmine.


    – Pas d’alcool ? La situation doit être grave », observa Jacko en attrapant un verre pour le remplir au moyen d’un pistolet à soda.


    Elvis sauta sur un tabouret et se servit une poignée de cacahuètes arôme steak dans le bol posé sur le comptoir.


    « Jasmine a été clonée », expliqua-t-il.


    Un million de questions se bousculèrent dans la tête de Jacko. Comment Jasmine avait-elle été clonée ? Combien y avait-il de clones ? Que faisaient ces clones ? Pouvait-on en acheter un sur Internet ? Finalement, il opta pour une réponse plus appropriée.


    « Comment est-ce arrivé ? demanda-t-il en plaçant le verre de Jasmine sur le comptoir.


    – Rex est allé se renseigner, dit Elvis. On vient voir si tu peux nous aider à localiser le clone.


    – Le localiser ? Comment je suis censé m’y prendre ? Je viens tout juste d’apprendre son existence.


    – Grâce à Einstein. Il devrait pouvoir le trouver en piratant les caméras de vidéosurveillance et en se servant de son logiciel de reconnaissance faciale. Je l’ai déjà vu faire. Il est capable de retrouver n’importe qui en quelques minutes. »


    Jacko jeta un coup d’œil à Jasmine.


    « Il est déjà au courant, l’informa cette dernière avec un haussement d’épaules.


    – Au courant de quoi ? demanda Jacko, feignant l’ignorance.


    


    – Juste qu’Einstein ne travaille plus ici.


    – Oui, voilà, tout à fait. Einstein ne travaille plus ici.


    – Jasmine dit qu’il est au paradis, intervint Elvis.


    – Hmm hmm, fit Jacko, prenant soin de ne rien révéler de plus sur la mystérieuse disparition d’Eric Einstein.


    – Il n’avait pas un apprenti, ou quelqu’un d’autre qui saurait se servir du logiciel ? demanda Elvis avant de lancer une cacahuète en l’air et de la rattraper dans la bouche.


    – Moi. Il a tout installé sur le réseau. Tout ce que j’ai à faire, c’est ouvrir l’application et, euh, comprendre comment l’utiliser.


    – Alors au boulot.


    – D’accord. Hmm, qu’est-ce que je cherche, exactement ? Et où ?


    – Un clone de Jasmine a attaqué un fourgon de transport de fonds il y a deux nuits à Jacksonville. Essaie de voir si des caméras l’ont filmé dans ce coin récemment.


    – Jacksonville ? Ça fait une sacrée zone.


    – Je sais, mais Einstein aurait trouvé ce qu’on cherche en dix secondes, alors active-toi.


    – Maintenant ?


    – Oui, maintenant.


    – D’accord. Pourquoi vous n’allez pas vous installer à une table pour regarder un peu la télé pendant ce temps ? Ça risque d’être plus long si vous m’observez. »


    Elvis se pencha sur le comptoir et lui donna une tape sur le bras avec le dos de la main.


    « Non. Allez, au boulot. Je veux voir comment ça marche pour pouvoir me débrouiller tout seul la prochaine fois.


    – Comme tu veux. »


    Jacko retourna à son ordinateur et lança le logiciel de reconnaissance faciale conçu par Einstein. Elvis se glissa derrière le bar pour regarder par-dessus son épaule. Une fenêtre demandant un mot de passe venait de s’ouvrir. Il tapa les lettres d’une main tout en se servant de l’autre pour les cacher à la vue du King.


    


    « C’est quoi le mot de passe ? Tu sais, pour quand j’aurai besoin de l’utiliser. »


    Jacko déglutit avec difficulté.


    « Euh, c’est Einstein qui l’a choisi, je le changerai plus tard pour un truc plus facile à retenir.


    – Je sais que c’est en rapport avec Jasmine. »


    Le bluesman grimaça.


    « Oh, euh, oui.


    – C’est mon nom ? demanda la jeune femme.


    – En quelque sorte.


    – Allez, crache le morceau », dit Elvis.


    Jacko soupira.


    « Comme je l’ai dit, c’est Einstein qui l’a choisi. C’est leculdejasmine, tout attaché.


    – Ton mot de passe c’est mon cul ? fit Jasmine avec un grand sourire.


    – Ouais.


    – Bon allez, lance la recherche », grommela Elvis en lui donnant une bourrade dans le dos.


    Une fois le logiciel ouvert, Jacko entra les informations dont il disposait dans les champs obligatoires. Il choisit Jacksonville comme localisation, sélectionna les résultats les plus récents puis téléchargea l’une des nombreuses photos de Jasmine déjà stockées sur l’ordinateur. Cela fait, il lança la recherche. Il ne s’attendait pas à grand-chose, mais le logiciel d’Einstein était tellement efficace qu’une multitude de résultats s’afficha presque instantanément.


    « Waouh, fit Elvis en fixant toutes les vignettes sur l’écran. Tout ça, c’est des vidéos du clone de Jasmine ?


    – On dirait. » Jacko pointa du doigt la première. « Celle-ci est en direct. La fausse Jasmine est en train d’être filmée en ce moment même.


    – Lance-la », dit Elvis.


    Jacko cliqua sur la vidéo. Elle montrait une femme identique à Jasmine marchant dans un centre commercial bondé avec un type deux fois plus âgé qu’elle. Le clone portait un mini-short doré et un crop top rose. L’homme qui l’accompagnait était un petit gros au crâne dégarni vêtu d’une salopette bleue sur un tee-shirt rouge. Le couple se tenait la main en se frayant un passage à travers la foule. Après s’être brièvement arrêtés pour discuter, ils entrèrent dans une boutique de vêtements pour femmes appelée Prince & Company. La vidéo s’interrompit.


    « Ils sont hors champ maintenant, dit Jacko. Normalement, dès que la caméra du magasin les aura repérés, le flux devrait s’afficher.


    – Non, laisse tomber, dit Elvis. Envoie-nous directement dans cette boutique par le portail.


    – Trop bien ! s’exclama Jasmine avant de finir d’une traite son verre d’eau gazeuse. Allons régler leur compte à ces connards.


    – Allez, Jacko, renchérit Elvis. Hop, hop, hop, au boulot.


    – Oui oui, c’est bon. Dirigez-vous vers le portail au lieu de me harceler. »


    Le King le laissa tranquille et suivit Jasmine vers les toilettes pendant que Jacko réglait la destination du portail sur celles de la boutique Prince & Company.


    « C’est bon, lança-t-il.


    – Attends une seconde ! cria Elvis.


    – Quoi encore ? »


    Le King donna une tape sur le bras de Jasmine.


    « Jas, qu’est-ce qu’on fait une fois sur place ? On les bute ?


    – Je sais pas, moi. Je pensais que tu avais un plan ?


    – Je n’ai pas eu le temps d’y réfléchir. » Elvis cogita un instant, puis haussa les épaules. « Bon, tant pis, on n’a qu’à improviser.


    – Ça me va.


    – Quoi que vous fassiez, ne les ramenez pas ici, dit Jacko. Sinon Dieu va encore désactiver le portail. Il ne veut pas que le commun des mortels connaisse l’existence du Purgatoire. »


    Elvis fronça les sourcils.


    « Comment ça, encore désactiver le portail ? Il l’a déjà désactivé ? Quand ça ?


    


    – Euh, non, je me suis mal exprimé. »


    Jasmine frotta le dos d’Elvis.


    « Ne t’inquiète pas pour ça, dit-elle. Allons voir qui sont ces connards. »


    Derrière le comptoir, Jacko se racla la gorge.


    « Par curiosité, vous avez quoi comme armes ?


    – Qu’est-ce que ça peut te faire ? » répliqua Elvis.


    Jacko se baissa pour attraper deux pistolets munis d’un silencieux, qu’il fit glisser sur le comptoir.


    « La discrétion est de mise dans un centre commercial. »


    Elvis marmonna quelque chose dans sa barbe et se dirigea vers le bar pour récupérer les deux pistolets. Il en confia un à Jasmine.


    « Donc on va les tuer ? demanda-t-elle en examinant le silencieux.


    – On n’aura peut-être pas le choix, dit Elvis. En tout cas, j’ai bien envie de me faire le petit gros.


    – Mais s’il s’avère que Jasmine n’est pas vraiment un clone ? Je veux dire, et si c’était une sœur jumelle que j’ai jamais connue ou un truc du genre ? »


    Derrière le comptoir, Jacko soupira.


    « D’accord, si vous n’avez vraiment pas le choix, vous pouvez ramener le clone ici. Mais surtout pas le type qui l’accompagne.


    – Merci, mon vieux, dit Elvis. Tiens-toi juste prêt à nous rouvrir le portail. Il est possible qu’on doive battre en retraite rapidement. Ce clone et son partenaire ont déjà tué deux convoyeurs de fonds, donc ça ne va pas forcément être une partie de plaisir.


    – OK, mais soyez prudents. Et faites gaffe si vous voyez des vigiles qui se prennent pour Paul Blart. »


    Jasmine éclata de rire.


    « Paul Blart ! J’adore ce type. »
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    La nouvelle Jeep de JD était loin d’être aussi performante qu’elle lui avait semblé au premier abord. Non seulement le GPS ne fonctionnait pas mais, pire encore, l’autoradio ne captait aucune station digne de ce nom. Il dut parcourir en silence la route qui traversait Désespoir. C’était une ville assez terne, visiblement conçue par des personnes âgées pour d’autres personnes âgées. Au bout d’environ trois kilomètres, il tomba sur un grand supermarché nommé Drummond’s où, à en croire le panneau, tout le monde était sûr de trouver son bonheur. Il gara la Jeep derrière le magasin et se rendit à l’intérieur pour acheter quelques articles de première nécessité.


    Grâce à sa tenue passe-partout, personne ne fit attention à lui tandis qu’il remplissait son panier de bouteilles de bourbon et d’une cartouche de cigarettes. Il contemplait les sandwiches au rayon des produits frais lorsqu’il sentit une tape sur son épaule. Il se retourna et vit une petite femme à la peau orange, vêtue d’une jupe marron et d’un débardeur jaune. Âgée d’une quarantaine d’années, elle le dévisageait avec un grand sourire.


    « C’est un peu gênant, dit-elle en regardant JD dans les yeux comme une amoureuse transie.


    – Pardon ?


    – Mon mari est dans le rayon voisin. »


    JD fronça les sourcils.


    « Et ? »


    Le visage de la femme s’allongea.


    « S’il nous voit ensemble, il va être vert de jalousie ! Il est très possessif.


    


    – Je ne sais pas qui vous êtes, fit JD en se détournant.


    – Comment pouvez-vous dire ça ? s’étrangla la femme.


    – Très facilement. »


    Le Kid abandonna l’idée de prendre un sandwich et se dirigea vers les caisses. Il entendit la folle se disputer avec son soi-disant mari possessif. Désespoir était décidément peuplée d’individus très bizarres, et il avait la nette impression qu’il finirait par en massacrer quelques-uns d’ici la fin de la journée.


    Son passage à la caisse commença plutôt bien. La jeune femme assise derrière, une blonde vêtue d’un uniforme à carreaux marron et blanc, le salua d’un « bonjour » poli assorti d’un sourire. C’est après avoir scanné la première bouteille de bourbon que le comportement de la caissière changea. Elle contempla les autres bouteilles qu’il avait placées sur le tapis roulant puis leva les yeux et étudia son visage.


    « Oh, mon Dieu, c’est vous ! s’exclama-t-elle, les yeux lui sortant presque de la tête. Vous êtes déjà passé à l’église ?


    – Je viens d’arriver en ville, marmonna JD en évitant son regard.


    – Loué soit Jésus, je n’aurais jamais cru que vous viendriez. Mon amie Debbie va être tellement soulagée. Sa sœur Glenda fait partie des femmes disparues. »


    Le Kid posa ses cigarettes sur le tapis roulant et lut le nom de la caissière sur son badge. Louise.


    « Je ne connais personne du nom de Debbie, dit-il.


    – Vous êtes là pour tuer le psychopathe ? La police dit qu’il s’est échappé d’une salle d’interrogatoire. On raconte qu’il s’est volatilisé comme par magie. Et il se trouve que j’ai vu ce type ici hier matin. Quand les flics sont arrivés, ils lui ont tiré dessus, mais les balles rebondissaient sur lui. Par chance, mon amie Josie lui a flanqué un coup de Taser. Elle vient d’entrer dans la police. C’est grâce à elle qu’ils l’ont attrapé. Il est tombé comme un sac à merde, on aurait dit que son cerveau avait court-circuité ou quelque chose comme ça. »


    


    JD la regarda finalement dans les yeux.


    « Les balles rebondissaient sur lui ?


    – Oui ! » Louise jeta un coup d’œil autour d’elle puis ajouta en baissant la voix : « Je pense qu’il fait partie des visiteurs.


    – Les visiteurs ?


    – Ça fait plus d’un an maintenant qu’ils ont commencé à s’installer ici, mais on ne les voit jamais à l’église. C’est pour ça que beaucoup d’habitants y vont en ce moment, ils prient pour que vous veniez vous occuper d’eux. »


    JD fronça les sourcils.


    « Vous dites qu’il y a dans cette ville beaucoup de gens comme l’homme qui a disparu ?


    – En quelque sorte. Ils sont tous différents. Vraiment étranges et associables, c’est pour ça qu’on les appelle les visiteurs. Ils manigancent quelque chose. Ils ne se mêlent pas au reste d’entre nous. Je crois qu’ils ont l’intention de s’emparer de la ville.


    – Combien sont-ils ? »


    Louise se mordilla le pouce, peinant à cacher son excitation.


    « J’arrive pas à croire que je suis en train de vous parler. Mes potes vont être fous de jalousie. »


    JD lui tendit une des bouteilles de bourbon qu’elle n’avait pas encore scannées. Elle comprit le message et se remit au travail. Il avança jusqu’à la zone d’emballage et commença à ranger ses achats dans un sac en papier kraft.


    « Vos amis sont là aussi ? demanda Louise. C’est Elvis mon préféré… après vous, bien sûr. Il est tellement cool. Est-ce que Jasmine et lui sont vraiment en couple ?


    – Ils ne sont pas là.


    – Le prêtre de la ville, le père Carmine, raconte tout le temps ce que vous avez fait sur l’île de Blue Corn. » Louise lui tendit la bouteille de bourbon qu’elle venait de scanner. « Il a vraiment plu du sang ?


    – Oui.


    


    – Waouh. Vous savez, on a tous commencé à suivre l’évangile de Susan après avoir entendu parler de cette histoire. C’était une très bonne décision. Ça nous a vraiment ouvert les yeux.


    – L’évangile de Susan ?


    – Oui, c’est elle qui a prédit que vous arriveriez sur l’île pour délivrer les gens du mal. »


    JD n’avait jamais vraiment repensé à son séjour sur l’île de Blue Corn. Il s’était passé beaucoup de choses depuis. Son seul souvenir se résumait à un grand massacre dans une forêt hantée impliquant tout un tas de créatures bizarres et quelques cavaliers de l’Apocalypse. L’île abritait une tribu d’amish cinglés qui suivait à la lettre l’évangile de Susan, lequel avait prophétisé le second avènement du Christ. Lorsque JD était arrivé et avait éliminé toutes les créatures de la forêt, les amish l’avaient désigné comme le fils de Dieu ressuscité. Putains de tarés.


    « Ah, ça, marmonna-t-il. Je crois que les habitants de Blue Corn ont mal interprété certaines choses.


    – Mais vous avez le sang du Christ en vous, n’est-ce pas ? Ce n’est pas une légende ? Et vous avez tué les démons dans la Forêt noire. »


    À ce moment-là, Louise eut la mauvaise idée de scanner le dernier article de JD, ce qui signifiait qu’il n’était plus obligé de l’écouter jacasser au sujet de ses exploits passés, dont elle ne connaissait en outre qu’une version erronée.


    « Combien je vous dois ? demanda-t-il en sortant une liasse de billets de vingt dollars de sa veste.


    – Oh, euh, vous savez quoi, le gérant m’en voudrait de vous faire payer. Nous sommes tous tellement heureux que vous soyez là. C’est quoi, votre plan ? Vous allez tous les tuer ? »


    JD rangea son argent.


    « Ravi de vous avoir rencontrée », répondit-il avant de ramasser son sac de courses et de s’éloigner.


    Dehors, le soleil avait disparu derrière un amas de nuages noirs. Et un silence étrange planait sur les lieux – on n’entendait pas le moindre bruit de circulation, aucun pépiement d’oiseaux, pas même le souffle du vent. JD prit le temps de regarder autour de lui. Un groupe d’individus de l’autre côté de la route attira son attention. Ils étaient quatre et se tenaient tous face à lui, côte à côte, en le fixant comme des zombies. À l’une des extrémités se trouvait une gamine, de dix-huit ans peut-être, qui portait des collants noirs, une jupe rouge et un haut noir ample. Ses cheveux bruns étaient en bataille et son visage pâle et décharné. Ses trois camarades étaient des hommes. L’un était un Noir d’une vingtaine d’années vêtu d’un costume en cuir marron. Les deux autres étaient des sortes de gothiques au teint blafard habillés de couleurs sombres. Le premier avait une longue barbe et une tignasse brune et grasse qui lui descendait jusqu’aux épaules, le second des cheveux noirs rasés sur les côtés et des lunettes à monture blanche. Aucun d’entre eux ne quitta JD des yeux tandis qu’il les fixait en retour. Finalement, lassé de ce concours de regards, il décida de regagner sa Jeep.


    C’est à ce moment-là que les ennuis commencèrent.


    La Jeep avait disparu.


    JD se tourna vers les quatre énergumènes toujours campés sur le trottoir d’en face. Ces connards savaient quelque chose. Il posa son sac de courses et en sortit une bouteille de bourbon. Il ôta le bouchon, but une grande lampée, puis une autre, et encore une autre pour faire bonne mesure. Ayant vidé la moitié de la bouteille, il la referma et la replaça dans le sac. Il était temps d’aller faire connaissance avec les quatre dégénérés, qui le fixaient toujours.


    Alors qu’il s’apprêtait à traverser la route, une camionnette noire s’arrêta devant les impudents, lui bloquant la vue. Dès qu’il descendit du trottoir et s’engagea sur la chaussée, il sentit le sol vibrer sous ses pieds.


    BOUM !


    Un grand panache de fumée s’éleva dans les airs à quelques kilomètres de là, près du centre-ville, accompagné d’une cacophonie de cris. Une énorme explosion venait d’avoir lieu. Pendant que l’attention de JD était accaparée par le gigantesque nuage noir, la camionnette de l’autre côté de la route s’éloigna à tombeau ouvert. Les quatre énergumènes avaient disparu, probablement à son bord. Et le mystère du vol de sa Jeep demeurait entier.

  


  
    


    15


     


    Le portail se referma derrière Elvis et Jasmine. Ils se trouvaient dans les toilettes pour handicapés de la boutique de vêtements Prince & Company, qui ne contenait que des WC en céramique blanche contre le mur du fond et un lavabo de l’autre côté. La pièce était plutôt grande, mais le sol était couvert de pisse, de PQ et de serviettes en papier trempées. Et l’odeur rappelait celle des chiottes pour hommes du Tapioca après un samedi soir particulièrement animé.


    « Sympa comme endroit, fit Jasmine en se bouchant le nez.


    – Sortons vite d’ici, répondit Elvis avant d’enjamber une flaque d’urine.


    – On se sépare dans le magasin ? Pour les prendre en sandwich. Tu t’occupes eux et je couvre la sortie au cas où ils essaieraient de s’enfuir. »


    Elvis prit sa main et l’aida à enjamber la pisse.


    « Excellente idée, Jas. » Il lui donna une claque sur les fesses. « Allons-y. Ça va être un jeu d’enfant. »


    Le premier signe que ça n’allait pas être un jeu d’enfant se manifesta presque aussitôt, lorsque la porte s’ouvrit et qu’un aveugle entra dans les toilettes. Âgé d’une cinquantaine d’années, les cheveux grisonnants, il portait un survêtement marron et des sandales aux pieds, un très mauvais choix de chaussures étant donné l’état du sol. Il ferma la porte à clé puis se retourna et s’approcha des WC en tapant par terre avec sa canne blanche. Jasmine et Elvis s’écartèrent discrètement de son chemin et s’efforcèrent de ne pas respirer trop fort. Jasmine regarda Elvis en articulant les mots : « Qu’est-ce qu’on fait ? » Pour toute réponse, il plaça son index devant ses lèvres et désigna la porte d’un mouvement de tête, ce que Jasmine interpréta comme : « On se tait et on sort en silence. »


    L’aveugle laissa sa canne contre le mur, baissa son pantalon de survêtement et posa ses fesses sur la lunette des WC, qui était déjà couverte de pisse.


    Elvis fit une grande enjambée en direction de la porte, posant sa chaussure sur l’une des rares parties du sol non souillées. Jasmine, qui avait le pas plus léger, le suivit sur la pointe des pieds.


    Leur tentative de s’éclipser discrètement tourna court lorsque l’aveugle fit jaillir de son postérieur une succession de sons évoquant les cris d’un canard sur lequel on aurait marché.


    « Putain, c’est pas vrai », gémit Elvis.


    L’homme appuya sa main contre le mur.


    « Y a quelqu’un ? » demanda-t-il.


    Le King s’empressa de déverrouiller la porte et ils sortirent dans le magasin de vêtements, où ils purent enfin respirer sans craindre d’être asphyxiés.


    Jasmine tapota le bras d’Elvis.


    « Je m’occupe de l’entrée. On se retrouve au milieu.


    – Ça marche, bonne chance. »


    La jeune femme se baissa et se faufila entre les rayons pour rejoindre l’avant de la boutique, tout en vérifiant qu’il n’y avait pas de signe de son clone sur son passage. Elvis partit dans la direction opposée et scruta les rayons, à la recherche des deux suspects. Se cachant derrière les portants à vêtements, il se glissa devant deux vendeurs plongés dans un débat animé sur la meilleure façon d’habiller un mannequin.


    Il ne lui fallut pas longtemps pour repérer le compagnon de la fausse Jasmine. C’était le seul petit gros dégarni affublé d’une salopette bleue, et il se tenait devant un mannequin nu, qu’il reluquait comme s’il avait envie de le baiser. En revanche, pas de clone en vue. Avec l’agilité d’un ninja, Elvis se rapprocha de sa cible en se cachant derrière une étagère à chaussures. Il s’apprêtait à passer à l’attaque lorsqu’il entendit la voix de Jasmine.


    « Qu’est-ce que tu penses de cette tenue, mon cœur ? » demanda-t-elle.


    Elvis se réfugia derrière une table de sous-vêtements et tendit le cou jusqu’à ce qu’il repère le clone, qui sortait d’une cabine d’essayage. Elle portait un short en cuir noir, des chaussures à talons hauts et un minuscule haut noir qui couvrait à peine ses seins. Elvis ne voyait pas de différence majeure entre la vraie Jasmine et la fausse même si, à bien y regarder, cette dernière semblait un peu plus jeune et plus vulgaire. Mais tout aussi canon, cela dit.


    La fausse Jasmine s’approcha de la mocheté qui lui servait de petit ami et se déhancha comme si elle dansait sur une musique de merde qu’elle était la seule à entendre. Elle se figea lorsqu’elle aperçut Elvis qui la fixait à travers un espace vide dans le rayon des sous-vêtements.


    « Qu’est-ce que t’as à me regarder comme ça, sale pervers ? » lui lança-t-elle d’une voix hargneuse.


    Le King renonça à se cacher et se redressa. Au même moment, le connard en salopette se retourna, posa les yeux sur lui, et comprit immédiatement qu’il était dans la merde.


    « Jas, il faut qu’on y aille », dit-il en saisissant la main du clone mal embouché pour se diriger vers l’entrée du magasin.


    Elvis longea prestement les présentoirs à vêtements pour aller se placer devant eux, leur barrant la route.


    « Je veux juste discuter », annonça-t-il calmement.


    La fausse Jasmine donna une bourrade dans le dos de son mec.


    « Règle-lui son compte, Lenny ! fit-elle d’un ton agressif.


    – Qui est cette femme ? demanda Elvis, que l’éventualité d’une attaque du dénommé Lenny avait laissé de marbre.


    – Ça te regarde pas, connard, répliqua le petit gros.


    – POLICE ! VOUS, LÀ-BAS ! À GENOUX ! »


    


    La sommation venait de derrière Elvis. Elle fut immédiatement suivie d’une rafale de cris et de hurlements qui semblaient provenir à la fois de clients paniqués et d’autres flics. Elvis s’agenouilla et s’abrita derrière un portant à vêtements circulaire. Il dégaina son pistolet et jeta un coup d’œil à travers une sélection de leggings à imprimé léopard pour voir à quoi il avait affaire.


    Au moins dix flics faisaient barrage à l’entrée du magasin. Tous pointaient leurs armes sur Elvis et ses deux nouveaux amis, Lenny et la Jasmine au rabais. C’étaient de toute évidence eux qui les intéressaient, et non la vraie Jasmine et lui, comme il l’avait d’abord cru.


    « Vous ne m’aurez jamais vivant ! » hurla Lenny.


    Il appuya son propos en sortant un pistolet d’une poche à l’avant de sa salopette. Ce crétin n’eut en revanche pas la présence d’esprit de se mettre à couvert.


    BANG !


    Un des flics lui tira une balle en pleine face. Le sang gicla de l’arrière de son crâne et éclaboussa le visage et le cou du clone, qui eut le bon sens de s’écarter lorsque son amant bascula vers elle. Elle plongea pour se mettre à l’abri aux pieds d’Elvis.


    Repoussant du bout de son arme les imprimés léopard d’un goût douteux, celui-ci repéra un flic trapu et bronzé et le plaça dans son viseur. De la fumée s’échappait du canon de son pistolet, qui indiquait que c’était lui qui avait tué Lenny. Elvis n’en avait rien à carrer de ce tocard, mais le flic allait malgré tout recevoir la monnaie de sa pièce.


    Grâce au silencieux qui équipait son pistolet, aucune déflagration ne retentit lorsqu’il pressa la détente. La balle toucha le flic au cou et l’envoya valser contre l’un de ses collègues. Ce fut l’étincelle qui mit le feu aux poudres. Aux détonations assourdissantes se mêlèrent les cris stridents des clients en fuite, et ceux encore plus stridents des employés. Elvis saisit la main du clone et, tout en restant au ras du sol, il l’entraîna vers le guichet client dans l’espoir de se mettre à couvert derrière le comptoir. La fausse Jasmine l’agonissait d’injures et de récriminations, comme s’il était personnellement responsable de ce merdier. Il ouvrit d’un coup de pied le battant en bois à côté du guichet et plongea derrière, lâchant la main du clone dans la manœuvre. Des débris volaient de toutes parts tandis que la fusillade se poursuivait. Le bureau lui offrant une protection efficace, Elvis s’accroupit et se prépara à faire feu. Avant qu’il n’ait le temps de sortir la tête et de tirer, un silence fantomatique s’abattit sur le magasin. Seuls quelques cris aigus se faisaient entendre au loin.


    « ELVIS ! ÇA VA, MON CŒUR ? »


    Le King se redressa et regarda par-dessus le guichet. Toute la boutique était plongée dans un brouillard de poudre brûlée. Le sol près de l’entrée était jonché de cadavres de flics, de clients et de vendeurs. Au milieu de ce carnage, Jasmine, fidèle à elle-même, marchait en toute décontraction entre les corps.


    « Elvis ?


    – Par ici, mon cœur.


    – Mon clone est dans les parages ? »


    Elvis grimpa sur le bureau et fit glisser son postérieur pour se laisser tomber de l’autre côté. La fausse Jasmine était étalée sur le sol près d’un rayon de pantoufles. Elle avait reçu une balle dans l’estomac et faisait pression sur la blessure avec ses mains, mais le sang s’infiltrait entre ses doigts. Elvis rangea son arme et s’accroupit à côté d’elle.


    « Ça va aller ? demanda-t-il.


    – À ton avis ? Je me suis pris une balle dans le ventre, crétin, siffla le clone. T’es débile ou quoi ? »


    Jasmine se dirigea vers eux tout en vérifiant qu’il n’y avait personne d’autre à tuer. Sa redoutable précision au tir défiait toute explication rationnelle. Qu’il s’agisse de tirer sur des flics, des vendeurs, des zombies, le pape, les acteurs de La Planète des singes ou n’importe qui d’autre, elle ne ratait jamais sa cible.


    


    « Oh, mon Dieu. Elle va bien ? demanda-t-elle en apercevant la jeune femme sexy étendue sur le sol et la flaque de sang qui se formait autour de son ventre.


    – Elle s’est pris une balle dans l’estomac », répondit Elvis.


    Le clone leva les yeux vers Jasmine. Elle cligna des paupières plusieurs fois avant qu’une expression de pur bonheur s’étale sur son visage.


    « Vous… vous êtes la mère », bredouilla-t-elle.


    Jasmine s’accroupit à côté d’elle.


    « Tu as besoin de soins médicaux, dit-elle en caressant les cheveux de l’autre femme.


    – C’est un honneur de vous rencontrer, dit le clone, qui parut oublier sa blessure pendant un moment.


    – Tu es une vraie personne ? Comment tu t’appelles ? »


    Le clone toussa.


    « Je suis une Jasmine, croassa-t-elle. Vous êtes la mère des Jasmine, n’est-ce pas ? Je vous ai vue sur Internet.


    – D’où venez-vous, à l’origine ? » demanda Elvis.


    Elle regarda ses mains ensanglantées.


    « Je crois que je vais mourir.


    – Ne t’inquiète pas, la rassura Jasmine. On va te trouver de l’aide. »


    Le clone leva les yeux vers elle.


    « Vous… vous voulez bien me tenir ? »


    Jasmine rangea son arme à l’arrière de son jean, s’assit à côté de la jeune femme, et serra sa tête contre son épaule.


    « Ça va aller, dit-elle.


    – Elle a raison, intervint Elvis pour tenter de rassurer le clone. Une Jasmine ne meurt jamais vraiment. »


    La vraie Jasmine regarda Elvis.


    « On peut l’emmener au Purgatoire ?


    – Ouais, allons-y. » Il fouilla dans ses poches, à la recherche de son téléphone. « On peut pas rester ici de toute façon, d’autres flics vont débarquer d’une seconde à l’autre. »


    


    Jasmine essuya un peu de sang sur le visage du clone avant de lui poser une question :


    « D’où viens-tu, exactement ? »


    Le clone leva les yeux vers elle.


    « Je suis née dans une grande pièce avec toutes les autres Jasmine. Vous étiez là aussi. Vous ne vous en souvenez pas ?


    – C’était quand ?


    – Je ne me rappelle pas. Je n’étais pas complètement programmée à l’époque.


    – Mais tu es sûre que c’était moi ? »


    La fausse Jasmine parvint à esquisser un demi-sourire.


    « Vous étiez là pour la naissance de la première d’entre nous. J’étais le numéro 207.


    – 207 ? Mais comment avez-vous été créées ? »


    Le clone ne sembla pas entendre la question. L’énergie dont elle avait besoin pour respirer l’abandonnait. Finalement, l’étincelle dans ses yeux s’éteignit et sa tête s’affaissa contre la poitrine de Jasmine. Celle-ci palpa sa gorge pour vérifier son pouls. Elle ne sentit rien.


    « Elle va s’en sortir ? » demanda Elvis.


    Jasmine secoua la tête.


    « On va quand même l’emmener au Purgatoire. »
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    JD fouilla dans la poche de sa veste et en tira la carte de visite que Walt Shingleton lui avait donnée. Il n’avait eu aucune intention d’appeler le flic, et encore moins si rapidement, mais sa Jeep avait disparu et il devait trouver un moyen de se rendre au commissariat. Il composa le numéro et passa l’appel.


    « Walt à l’appareil.


    – Walt, c’est JD. Vous m’avez donné votre carte ce matin quand vous m’avez déposé à l’agence de location.


    – Oh, oui, bien sûr. Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?


    – Je me suis fait voler ma Jeep sur le parking du supermarché Drummond’s, donc si vous voulez que je passe au commissariat, vous allez devoir venir me chercher.


    – Aucun problème. Vous êtes toujours sur le parking ?


    – Ouais.


    – Je serai là dans cinq minutes. »


    JD mit fin à l’appel et attendit Walt sur le bord de la route. Le champignon de fumée se dissipait lentement tandis que des sirènes se faisaient entendre au loin. L’une d’elles enfla jusqu’à ce qu’une ambulance apparaisse, fonçant à toute vitesse vers le lieu de l’explosion. Quelques minutes s’écoulèrent avant que Walt n’arrive dans un break placardé de panneaux en bois. Il se gara le long de la route et enfonça un bouton sur le tableau de bord pour ouvrir le coffre. JD y déposa son sac rempli de cigarettes et de whisky, puis s’installa sur le siège passager.


    « Rebonjour, dit Walt. Une idée de qui a pu voler votre caisse ?


    


    – Non, mais y avait des hippies de merde qui me regardaient bizarrement de l’autre côté de la rue. Une camionnette noire est venue les chercher à peu près en même temps que la grosse explosion. »


    Walt fit demi-tour sur le parking du supermarché puis repartit en direction du commissariat.


    « Ouais, sacrée explosion, dit-il. Y a eu des morts et pas mal de blessés, à ce que j’ai compris. J’étais en train de me rendre sur place quand j’ai reçu votre appel.


    – Qu’est-ce qui a causé l’explosion ? une bombe ? une fuite de gaz ?


    – Une bombe, a priori. On dirait que quelqu’un a voulu s’en prendre aux gens qui protestaient contre les nouveaux propriétaires de l’usine. Au moins quatre personnes sont mortes et il y a de nombreux blessés.


    – Une idée de qui a fait ça ?


    – Sans doute le même genre d’individus que ceux qui ont volé votre bagnole. Ou peut-être des amis de ce type de l’agence de location que vous venez de tuer, Nilas.


    – On roule dans la bonne direction ? demanda JD, ignorant la mention de son dernier meurtre en date.


    – Ouais, on va au commissariat, mais je fais un détour pour éviter le site de l’explosion. Sinon, on va rester coincés dans les bouchons pendant des heures.


    – La caissière de chez Drummond’s dit que les gens priaient pour que j’arrive.


    – C’est vrai.


    – Qu’est-ce qu’ils attendent de moi, au juste ? »


    Walt se gratta le menton en réfléchissant à sa réponse.


    « Le truc, c’est que depuis que les habitants de cette ville ont appris ce que vous avez fait pour les amish de Blue Corn, nous suivons l’évangile de Susan. Je dois dire que ça a suscité un sacré regain d’intérêt pour l’église. Même chez les jeunes. Ça a eu un impact très positif sur notre communauté. Nous avons commencé à vivre un peu comme ces gens à qui vous avez filé un coup de main sur l’île.


    – Ces gens étaient des amish. »


    Walt sourit.


    « Certes. Nous ne sommes pas exactement comme eux, mais nous avons bloqué l’accès à Internet, par exemple. Nous ne pouvons pas non plus envoyer de SMS. Nos téléphones ne servent plus qu’à passer des appels. Et vous savez quoi ? Les gens sont bien plus heureux ainsi. Ils ont recommencé à se parler, ils participent à des événements, s’impliquent dans la communauté, soutiennent tout ce qui est local. Et plus personne ne se promène les yeux rivés à son smartphone. Les jeunes de cette ville sont beaucoup plus heureux qu’avant. Et tout cela est arrivé parce que nous avons suivi l’exemple des habitants de Blue Corn et adapté notre foi afin de vivre selon l’évangile de Susan. »


    JD soupira.


    « C’est des conneries, vous savez.


    – Pardon ?


    – Vous me parlez d’une communauté géniale, mais ça fait à peine une heure que je suis là et un vendeur de voitures m’a menacé avec une arme, je me suis fait voler ma caisse, une bombe a explosé dans le centre-ville, trois femmes sont portées disparues, et j’ai croisé un paquet de tarés, notamment au supermarché. Je dois dire que j’ai du mal à saisir en quoi l’évangile de Susan vous a aidés. »


    Walt bifurqua dans une rue résidentielle tranquille bordée de verdure.


    « Eh bien, oui, la vérité, c’est qu’on a cru que si on vivait selon l’évangile de Susan comme ces amish, Dieu vous enverrait pour nous délivrer du mal qui a infesté notre ville depuis peu. Parce que même si les gens sont plus heureux depuis que nous n’avons plus Internet et tout ça, ils sont malgré tout très inquiets de ce qui se passe. C’est pour ça que les membres de l’église ont demandé à Dieu de vous envoyer ici pour nous délivrer du mal.


    


    – Je suis ici parce que vous avez appelé Alexis Calhoon. Ce n’est pas Dieu qui m’envoie.


    – Jack l’Éventreur n’est pas le seul taré de la ville, dit Walt, que l’argument de JD ne semblait pas avoir déstabilisé. On veut qu’ils disparaissent. C’est même sans doute l’un d’entre eux. Ils sont étranges, associables, et assez flippants. Ils ont apporté le crime dans notre ville. Et je parle de vrais crimes. Vols de voiture, agressions, cambriolages, meurtres, et, plus récemment, des enlèvements. Je ne sais pas ce qui se passe, mais c’est en train de prendre de l’ampleur. Votre arrivée ne pouvait pas mieux tomber. »


    JD regarda par la vitre. La partie de la ville qu’ils traversaient avait tout d’un endroit où il faisait bon vivre, du moins jusqu’à ce qu’ils passent devant un chat noir cloué à un tronc d’arbre, les tripes à l’air.


    « Qu’est-ce qu’ils vous ont fait, Walt ?


    – Hein ?


    – Vous m’avez donné votre carte de visite pour une raison précise. Ça saute aux yeux. Qu’est-ce qu’ils vous ont fait ? »


    Walt dirigea la voiture vers le bord de la route et se gara. Il prit de grandes inspirations en contemplant le pare-brise. Finalement, il trouva le courage de regarder JD.


    « L’année dernière, ma femme et ma fille ont été assassinées. » Il marqua une pause et fixa de nouveau le pare-brise. « En fait, et c’est la première fois que je le dis à voix haute, elles ont aussi été violées. » La gorge du flic se serra et ses yeux s’embuèrent. « Les six hommes qui ont fait ça, on les a attrapés, mais ils étaient défendus par un avocat qui n’était pas d’ici et je sais pas comment il s’y est pris, mais à partir du jour où il a débarqué, le dossier qu’on avait contre eux s’est effondré petit à petit. Des preuves cruciales comme l’ADN, les échantillons de sperme, les témoins, tout s’est volatilisé.


    – Les témoins ont disparu ?


    – Deux d’entre eux. Retrouvés noyés dans une rivière. Des morts classées comme accidentelles, bien sûr. Rien n’a pu être prouvé. Et le juge qui les a disculpés s’est suicidé cette nuit-là. Il a été remplacé par un juge venu d’une autre ville, qui est sans doute aussi l’un d’entre eux. Ces gens ont le bras long. Ils savent comment vous intimider, et ils peuvent atteindre n’importe qui. Je ne suis pas le seul à avoir été affecté par ce qui s’est passé. Ça a bouleversé beaucoup de monde. Tous ceux qui connaissaient ma femme et ma fille les appréciaient beaucoup. Vous savez, je n’avais pas prié depuis des années. Mais après leur mort, j’ai commencé à le faire tous les jours. Je suis allé à l’église et j’ai prié Dieu un nombre incalculable de fois. Et vous savez pour quoi j’ai prié ?


    – Je pense avoir une petite idée, oui. »


    Walt regarda JD droit dans les yeux.


    « J’ai demandé à Dieu de vous envoyer ici pour faire ce que le système judiciaire n’a pas fait. On nous a dit que vous alliez venir, mais je n’y ai pas cru jusqu’à ce que je vous voie sur le bord de la route ce matin. C’est là que j’ai su que mes prières avaient été exaucées.


    – Vous voulez les voir morts, c’est ça ?


    – Un peu, oui. Tous les six. Et ce putain d’avocat aussi, s’il réapparaît un jour. »


    JD sortit un paquet de cigarettes de sa poche et en prit une avec ses dents. Elle s’alluma dès qu’il aspira à travers le filtre. Il laissa la fumée pénétrer ses poumons puis baissa la vitre et la souffla à l’extérieur.


    « Tuer, c’est ma spécialité, dit-il en regardant Walt. Où est-ce que je peux les trouver ? »


    Walt tâcha de contrôler sa respiration.


    « Ils tiennent un garage, le Nixon. Ils s’appellent…


    – Je n’ai pas besoin de leurs noms.


    – Ah ?


    – Non. Je vais juste buter tous ceux qui bossent là-bas.


    – Oh Seigneur, fit Walt en essuyant la sueur qui commençait à perler sur son front. Je dois vous prévenir, ces types sont un peu spéciaux.


    


    – Comment ça ?


    – C’est difficile à expliquer. Il faut que vous voyiez ça de vos propres yeux. »


    JD inspira une nouvelle bouffée puis pointa du doigt la route devant lui.


    « Allons régler leur compte à ces connards. »
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    « Jacko ! Magne-toi d’ouvrir le portail ! »


    Elvis, qui n’avait pas pour habitude de manquer de courtoisie au téléphone, avait parlé avec une telle urgence que Jacko s’exécuta sans discuter.


    De sa position derrière le bar, la première chose qu’il vit lorsque la porte des toilettes coulissa fut un aveugle en survêtement marron assis sur le trône, en train de se torcher. Jasmine se tenait à côté de lui, une main plaquée sur la bouche et le nez. Elle se précipita dans le Purgatoire, retira sa main de son visage et aspira une grande bouffée d’air légèrement plus frais. Elvis la suivit immédiatement avec un sosie de Jasmine dans les bras. Comme s’il avait senti leur présence, l’aveugle assis sur les WC cria :


    « Qui est là ? »


    Jacko referma le portail en croisant les doigts pour ne jamais revoir cet homme.


    « Que s’est-il passé ? demanda-t-il en fixant la femme dans les bras d’Elvis.


    – Elle est morte », répondit celui-ci avant de l’allonger sur la banquette à côté du portail.


    Le torse de la femme était ensanglanté, tout comme les mains et les vêtements du King.


    « C’est toi qui lui as tiré dessus ?


    – Non, c’est les flics. Ils ont aussi tué son mec. T’as quelqu’un ici qui pourrait pratiquer une autopsie ? »


    Jacko prit un verre et servit un soda à Jasmine.


    


    « Il doit y avoir un milliard d’individus en enfer qui seraient ravis de t’aider », dit-il.


    Elvis soupira.


    « Tu peux en trouver un qui ne soit pas un pervers ?


    – Ça pourrait s’avérer délicat. Surtout s’ils apprennent que c’est un clone de Jasmine.


    – Et le type de la morgue de Santa Mondega ? suggéra cette dernière en buvant une gorgée de soda. Celui que Rex et toi vous avez rencontré une fois, avec le nom stupide ?


    – Taylor Taylor ?


    – Oui, lui.


    – On peut tenter le coup, oui. »


    Elvis contempla le clone et écarta quelques mèches de son visage. Jacko sortit de derrière le bar pour mieux voir la défunte Jasmine.


    « Elle a l’air très réelle, observa-t-il en touchant sa joue. Et on dirait du vrai sang.


    – Avant de mourir, elle a dit qu’il y en avait beaucoup d’autres comme elle, lança Jasmine depuis le bar. Et que j’étais là quand les premières sont nées.


    – Tu étais là ? Où ça, là ?


    – Je sais pas. Je ne me souviens de rien, mais elle a laissé entendre qu’il y en avait des centaines d’autres. »


    Jacko cessa d’examiner le cadavre et s’éloigna.


    « Je vais faire monter quelqu’un pour l’autopsier, dit-il en sortant son portable de sa poche de poitrine.


    – Qui vas-tu appeler ? demanda Elvis.


    – SOS Fantômes.


    – Connard. »


    Pendant que Jacko se détournait pour envoyer un texto, Jasmine rejoignit Elvis.


    « Je pense qu’elle était humaine, dit-elle en contemplant la dépouille de son sosie. Elle ne voulait vraiment pas mourir. Si c’était un robot, ça lui aurait été égal, je crois.


    


    – Un robot très sophistiqué pourrait avoir des émotions. » Elvis grimaça en voyant le bras du cadavre glisser de la banquette. « Je n’aime pas la regarder. J’ai l’impression de te voir morte, Jas.


    – C’est bizarre, oui. J’ai tellement de peine pour elle. Elle avait vraiment l’air terrifiée.


    – Bonjour tout le monde ! »


    Ni Jasmine ni Elvis n’avaient remarqué Zilas, qui s’était approché d’eux par-derrière.


    Le bossu/homme à tout faire du Purgatoire portait une salopette grise, et ses cheveux marron et gras tombaient sur son œil droit, qui était beaucoup plus haut que le gauche. Il tenait à la main une serpillière presque aussi laide et malodorante que lui.


    « D’où tu sors, putain ? fit Elvis, surpris par l’apparition soudaine du bossu.


    – J’étais dans les toilettes des dames.


    – Pour quoi faire ?


    – Nettoyer, quoi d’autre ?


    – Salut Zilas, dit Jasmine. J’aime bien ta serpillière.


    – Merci. Qu’est-ce qui est arrivé à ta jumelle ?


    – Elle est morte. »


    Jacko s’approcha de son homme à tout faire et lui donna une petite tape sur la bosse.


    « J’ai une mission pour toi, mon pote. Tu peux autopsier ce clone de Jasmine ? On a besoin de savoir si c’est une vraie personne ou un cyborg. »


    Les yeux de Zilas se mirent à pétiller.


    « Sérieusement ? Avec plaisir. Trouve-moi juste un scalpel.


    – Un couteau bien aiguisé devrait faire l’affaire, je vais aller te chercher ça. Il va aussi nous falloir une bâche, pour protéger le sol.


    – Je peux emmener le corps dans un endroit privé, si tu veux. Pour éviter de mettre du sang partout.


    – Je pense qu’il vaut mieux qu’on supervise l’opération, dit Elvis, qui, de toute évidence, ne faisait pas confiance à Zilas.


    


    – Tu pratiquais des autopsies quand tu étais vivant ? s’enquit Jasmine.


    – J’ai beaucoup travaillé avec des cadavres », répondit le bossu, dont l’œil inférieur s’ouvrit en grand pour contempler le corps.


    Son deuxième œil, dirigé vers l’autre côté de la pièce, ne regardait rien de particulier.


    « C’est l’une des raisons pour lesquelles Zilas est en enfer, expliqua Jacko. C’était un nécrophile, à l’époque.


    – Les nécrophiles font des autopsies ? s’étonna Jasmine. Je pensais que c’était le boulot des médecins légistes ?


    – C’est souvent les mêmes personnes, répondit Elvis. Les nécrophiles aiment baiser des cadavres.


    – C’est vrai ? » Elle regarda le bossu de haut en bas. « Quand je travaillais au Minou Joyeux, j’ai connu des types qui voulaient que je fasse la morte pendant l’acte. J’aimais bien, c’était marrant. C’est dommage que tu ne sois jamais venu dans mon bordel, Zilas. Pour cinquante balles, on aurait pu faire ça. »


    Le teint du bossu prit une étrange couleur bleue tandis qu’un faible gémissement s’échappait de ses lèvres. Un instant plus tard, il bascula sur le côté et s’effondra par terre.


    « Combien de fois je t’ai dit de ne pas faire ça, Jas ? soupira Jacko. Tu ne peux pas parler comme ça à Zilas, tu sais qu’il est sensible.


    – Qu’est-ce que j’ai dit ? »


    Elvis se dirigea vers le bar, attrapa un verre vide, le remplit d’eau froide et revint le verser sur le visage de Zilas. Celui-ci se réveilla en sursaut et se leva d’un bond. Il regarda Jasmine.


    « Tu disais ? »


    Ce fut Elvis qui répondit.


    « Elle te disait d’aller chercher une bâche avant de commencer l’autopsie.


    – Ah, oui, c’est vrai. Je reviens tout de suite. »


    Zilas se dirigea clopin-clopant vers les toilettes pour handicapés, prit l’ascenseur pour l’enfer, alla chercher une bâche dans un local de stockage et remonta au Purgatoire, le tout en l’espace de trois minutes. Il étala la bâche sur le sol et l’aplatit. Elvis souleva le clone mort et le déposa dessus.


    « Tiens, Zilas, dit Jacko en lui tendant un couteau bien aiguisé. Au boulot. »


    Le bossu prit le couteau et se plaça devant le clone. Il l’examina de haut en bas, essayant de déterminer où il allait pratiquer sa première incision.


    « Pour commencer, il faut lui enlever ses vêtements, annonça-t-il.


    – Je ne pense pas que ce soit nécessaire, dit Elvis. Il suffit de lui ouvrir l’estomac et regarder s’il contient des organes ou des câbles. Ou alors, ouvre-lui le crâne pour voir s’il y a un cerveau. »


    Zilas se mit à genoux, plongea la lame de son couteau dans le ventre du clone et fit une incision jusqu’à sa poitrine. Un flot de sang s’écoula sur la bâche.


    Les autres ne tenaient pas vraiment à assister à l’autopsie, mais personne n’avait assez confiance en Zilas pour le laisser seul avec le cadavre. Le bossu posa son couteau sur le sol et enfonça sa main dans le corps.


    « Qu’est-ce que tu sens ? » demanda Elvis.


    Zilas fourragea un moment à l’intérieur, palpant vigoureusement les entrailles du clone. C’en était trop pour Jasmine et Jacko, qui se dirigèrent tous deux vers le bar, laissant Elvis superviser l’autopsie.


    « Alors ? dit ce dernier en donnant une tape sur le bras du bossu. T’as trouvé quelque chose ?


    – Tout a l’air normal là-dedans. Je pense qu’il s’agit bien d’un être humain. Mais le seul moyen d’être sûr, c’est de vérifier si elle a des organes génitaux. Les cyborgs n’en ont pas, en général.


    – Comment tu sais un truc pareil ?


    – Grâce aux films de science-fiction. »


    Elvis poussa un soupir.


    « Zilas, ce clone a été créé pour que les gens puissent avoir des relations sexuelles avec. Jamais quelqu’un n’aurait fabriqué un clone de Jasmine sans lui donner des organes génitaux. Ouvre-lui plutôt le crâne pour voir s’il contient un cerveau ou une puce. »


    


    Zilas se mordit la lèvre inférieure presque jusqu’au sang, mais il finit par s’exécuter. Il pratiqua une incision assez grossière dans la tête du clone et souleva le cuir chevelu pour voir ce qui se cachait en dessous.


    « Étonnant, fit-il en tâtant l’intérieur du crâne. C’est un vrai cerveau. » Il marqua une pause. « Oh, non, attends, j’ai trouvé quelque chose. »


    Il retira sa main et réalisa une autre incision, bien plus longue et profonde, autour du front. Puis il décolla le cuir chevelu.


    Elvis observait l’opération avec une grimace de dégoût. Même s’il avait infligé bien pire aux nombreuses personnes qu’il avait tuées au fil des ans, comme faire bouffer ses propres testicules à Marcus la Fouine, voir un clone de Jasmine se faire charcuter par le bossu était un spectacle assez insoutenable. Une nouvelle coulée de sang se répandit sur la bâche.


    Zilas fit rouler le cadavre sur le côté.


    « Regarde ça, dit-il en enfonçant ses doigts dans la cervelle et en arrachant un morceau. Il y a une puce implantée dans la partie supérieure de son cerveau. »


    Elvis se pencha pour mieux voir. Il regrettait de ne pas porter de masque. Une odeur nauséabonde émanait du corps. Ou peut-être venait-elle de Zilas ? Difficile à dire.


    « Tu peux sortir la puce ? demanda-t-il.


    – Vu qu’elle est déjà morte, je ne pense pas qu’on risque grand-chose. Ce serait plus simple avec des outils appropriés, cela dit. »


    Le bossu continua de trifouiller dans le crâne du clone et finit par extraire la minuscule puce électronique logée à l’intérieur. Il la tendit à Elvis, pleine de sang et de cervelle.


    « Nettoie-la d’abord. Quand t’auras terminé, pose-la dans une assiette sur le comptoir.


    – D’accord. »


    Alors que Zilas détalait en direction des toilettes pour dames afin de nettoyer la puce, Elvis rejoignit Jasmine et Jacko, installés sur des tabourets au bar. La première sirotait son soda, le second buvait du café dans une tasse rouge.


    


    « Maintenant qu’Einstein est au paradis, est-ce qu’on a quelqu’un d’autre qui s’y connaît en puces électroniques ? » demanda-t-il.


    Jacko avala une gorgée de café en réfléchissant à sa question.


    « Non, je ne vois pas, dit-il finalement. Peut-être que Zilas connaît quelqu’un ?


    – Moi, je crois que je connais quelqu’un, dit Jasmine. J’ai un contact, un crack en informatique, qui pourrait y jeter un œil.


    – Comment ça, tu as un contact ? s’étonna Elvis. Quel contact ?


    – Tu ne le connais pas.


    – Qui est-ce que tu connais que je ne connais pas ?


    – Ne t’inquiète pas, le rassura Jasmine en descendant de son tabouret. C’est un intello. Un vrai nerd. Tu l’as rencontré une fois, mais tu ne t’en souviens pas. Il vit à Santa Mondega. On peut aller le voir aujourd’hui.


    – Mais c’est qui ce type, putain ? Et pourquoi je ne me souviendrais pas de l’avoir rencontré ?


    – C’est un peu compliqué.


    – Alors essaie de faire simple. »


    Jasmine jeta un coup d’œil à Jacko, qui soupira et posa sa tasse de café.


    « Je vais aller jouer de la gratte dehors, dit-il. Je ne veux rien savoir de ce dont vous allez discuter. »


    Le bluesman attrapa sa guitare derrière le bar et sortit par les portes de saloon à l’avant du bâtiment. Dès qu’il fut hors de vue, Jasmine commença à parler.


    « Tu sais garder un secret ? chuchota-t-elle.


    – Encore un secret ? T’en as combien en ce moment ?


    – Justement, c’est en rapport avec ce dont j’allais te parler tout à l’heure. Je ne t’ai jamais rien dit parce que Dieu m’a fait promettre de garder le secret.


    – Alors je veux absolument savoir.


    – D’accord, mais avant, tu dois jurer que tu ne le diras à personne. »


    Elvis leva la main droite.


    


    « Je le jure. »


    Jasmine regarda autour d’elle pour s’assurer que Zilas n’était pas revenu avant de poursuivre.


    « Le type qui peut nous aider s’appelle Zero. On l’a rencontré quand on essayait de retrouver un homme invisible qui avait surpris le Président en train de se branler devant du porno avec des enfants et des animaux. »


    Elvis soupira.


    « T’es sûre que ce n’était pas un rêve ?


    – Oui. C’est vraiment arrivé, mais il y a eu un incident de voyage dans le temps qui a tout annulé, ce qui est tout aussi bien parce que t’es mort… dans un accident de moto pendant un enterrement, je crois.


    – Pardon ?


    – Ça n’a pas d’importance pour l’instant. L’important, c’est que toi et moi, on a retrouvé Zero dans un magasin qui s’appelle Les Petits Trains de Bobby. Il nous a montré le Président en train de se branler devant une vidéo d’un gamin qui se faisait dévorer par un lion. »


    Elvis ferma les yeux en faisant la grimace.


    Jasmine poursuivit malgré tout.


    « Je suis un peu dégoûtée que tu ne te souviennes pas de ça. Enfin bon, le gouvernement nous a suivis jusqu’à la cachette de Zero. Ils ont tué Zero et son pote, mais on s’est enfuis avec son chien, Goober. »


    Elvis rouvrit les yeux.


    « Attends, quoi ? Goober était le chien de Zero ?


    – Ouaip. D’ailleurs, maintenant que j’y pense, il est possible qu’il y ait deux Goober aujourd’hui. Celui de JD et celui qui appartenait à Zero. La vache, c’est un peu flippant. J’ai hâte d’aller chez Zero, pour voir s’il y a un autre Goober.


    – Jas, tu t’éloignes du sujet.


    – Oui, pardon. Pour résumer, Sanchez s’est fait descendre. Ensuite, toi, moi et Rex on s’est fait tirer dessus, mais on a survécu. JD a buté les principaux dirigeants du monde parce que c’étaient des pédophiles, puis lui et Flake se sont mis en couple et on a tous vécu ensemble sur une île tropicale. Oh, et la Troisième Guerre mondiale a éclaté. »


    Elvis opina du chef.


    « Merci d’avoir fait court, mais, sérieusement ? »


    Jasmine haussa les sourcils et sourit.


    « Ce n’est pas tout. Après quelques mois sur l’île, toi, Rex et Flake, vous vous êtes fait tuer. C’était en grande partie à cause de JD, mais Dieu lui a permis de voyager dans le temps pour tout défaire. Tu te souviens, quand j’ai débarqué avec Goober au Tapioca ? C’est le jour où on a remonté le temps.


    – Putain de merde. J’étais mort ?


    – Hmm hmm, tué pendant un enterrement, je crois.


    – Tu crois ?


    – J’étais un peu débordée. »


    Elvis pinça les lèvres et réfléchit pendant quelques secondes avant de répondre.


    « Mettons que je te croie, dit-il finalement. Combien de temps tu as vécu sur cette île avec JD avant que vous décidiez de revenir dans le passé ?


    – Oh, mon cœur, après tout ce que je viens de dire, c’est la seule chose qui t’inquiète ? Que JD et moi, on puisse avoir couché ensemble ?


    – Vous l’avez fait ou pas ?


    – Bien sûr que non. Tu ne m’as pas écoutée ? J’ai dit qu’il était à fond sur Flake, genre complètement fou d’elle.


    – Oui, d’accord, mais combien de temps vous êtes restés seuls sur cette île, tous les deux ?


    – Pas longtemps du tout, quelques minutes peut-être. Mais bon, pour être honnête, si Dieu avait refusé de le laisser voyager dans le temps et que JD et moi, on était restés seuls sur cette île pour le reste de notre vie, il se serait sûrement passé quelque chose. Et puis bon, un soir où on était tous bourrés, on a joué à action ou vérité et je crois que j’ai taillé une pipe à Eric Einstein.


    – Quoi ? Qu’est-ce qu’il faisait là, lui ?


    – Ohhh, c’est un autre truc qu’il fallait que je te dise. Très important aussi. C’est Einstein qui a organisé le voyage dans le temps alors, pour le remercier, Dieu l’a gracié. C’est pour ça qu’il n’est plus en enfer.


    – T’as sucé Einstein ?


    – Comme je disais, on était tous complètement torchés et on jouait à action ou vérité. Rex s’est même branlé avec sa main en métal. D’ailleurs, j’ai une vidéo sur mon téléphone qui prouve que je dis la vérité.


    – Hors de question que je regarde ça. »


    Voyant Zilas qui sortait des toilettes, Jasmine baissa la voix pour poursuivre.


    « Que tu me croies ou non, on doit aller voir Zero. Et même s’il ne se souvient pas de nous avoir rencontrés, tu verras qu’il a le même Goober que nous. Enfin, je crois. »


    Elvis soupira pour ce qui devait être la centième fois depuis le début de cette conversation.


    « D’accord. Allons montrer cette puce à ce fameux Zero. Mais il va m’en falloir un peu plus pour croire au reste de cette histoire. »


    Les yeux de Jasmine s’illuminèrent.


    « Tu sais quoi ? J’ai des photos de moi en train de baiser le Président avec un gros gode.


    – Pardon ?


    – C’était un pervers, tu te souviens ? J’ai utilisé la vidéo pour le faire chanter et qu’il arrête d’être un sale pédophile. Je peux te la montrer en chemin.


    – Je suis pas sûr que ça prouve quoi que ce soit, mais tu peux quand même me la montrer, oui. »
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    Walt avait les mains moites. Il était flic, et il s’apprêtait à déposer un meurtrier de masse devant un garage pour lui faire assassiner tous les employés. Une chose était sûre : ça sortait de l’ordinaire. Le trajet se fit dans le silence car, après avoir réussi à persuader le Bourbon Kid d’éliminer les hommes qui avaient tué sa femme et sa fille, Walt redoutait de tout compromettre en prononçant une parole malheureuse. Ce n’était pas bien loin, Dieu merci. Ils n’eurent le temps d’écouter qu’une seule chanson à la radio, « I’m So Excited » des Pointer Sisters, avant d’atteindre leur destination.


    Walt s’arrêta en face du garage.


    « C’est là », dit-il en le pointant du doigt.


    L’enseigne sur le haut du bâtiment, peinte en lettres rouges, indiquait « NIXON ». L’atelier était ouvert, et un mécanicien vêtu d’une combinaison rouge se tenait sous un pont élévateur à deux colonnes. Le véhicule posé dessus n’était autre que la Jeep noire de JD.


    « Si c’est là-bas, pourquoi on se gare ici ?


    – Vous préférez que je me gare sur le parking ? »


    JD ne répondit pas. Comprenant le message, Walt redémarra et guida la voiture de l’autre côté de la rue. Il tira le frein à main, mais laissa tourner le moteur.


    « Je vous attends ici, d’accord ? »


    JD sortit du véhicule et se dirigea vers l’atelier. Le mécanicien qui travaillait sur la Jeep tourna la tête lorsqu’il l’entendit approcher. C’était un homme d’une petite trentaine d’années, plutôt costaud, aux cheveux bruns courts et au visage finement ciselé. Le nom Conan était cousu sur sa combinaison.


    « Qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-il.


    – C’est ma Jeep.


    – Je sais.


    – Je viens la récupérer. »


    Conan sourit.


    « Vous en avez mis du temps. Qu’est-ce que vous fabriquiez ?


    – J’avais plus de bagnole. Vous êtes débile ou quoi ?


    – J’allais vous poser la même question.


    – Allez-y. »


    Le sourire du mécano s’élargit.


    « Vous n’avez aucune idée de ce qui vous attend. »


    JD plongea la main sous son manteau et en sortit son Headblaster. En général, ce simple geste suffisait à effacer le sourire de n’importe qui, mais, à sa surprise, Conan resta de marbre. JD comprit pourquoi lorsqu’il pointa l’arme sur la tête du mécano et le vit disparaître sous ses yeux. Une milliseconde plus tard, il réapparut à droite de JD et lui envoya son poing dans la tempe. Le Kid dirigea aussitôt son arme sur lui, mais Conan se volatilisa de nouveau, pour se matérialiser sur sa gauche et lui enfoncer son poing de l’autre côté du crâne.


    Ces coups n’étaient pas douloureux, mais ils étaient extrêmement agaçants. Lorsque Conan disparut pour la troisième fois, JD glissa sa main libre sous son manteau et en sortit son pistolet lance-flammes. Ce coup-ci, le mécano réapparut derrière lui. Mais la ruse ne fonctionnait plus. Sa troisième tentative d’attaque surprise échoua lamentablement quand JD se baissa pour l’esquiver. Conan lui servit une nouvelle fois son petit tour de prestidigitation, mais lorsqu’il ressurgit, le feu jaillissait déjà du pistolet de JD. Conan se matérialisa au milieu des flammes et, malheureusement pour lui, les bleus de travail couverts d’huile s’embrasent comme des sapins de Noël. Il se tordit en tous sens, hurlant et jurant tandis que le feu engloutissait son corps.


    


    JD éteignit son lance-flammes et le rangea sous son manteau, puis il prit son paquet de cigarettes. Il en sortit une avec les dents et aspira l’air chaud qui émanait de la peau en train de fondre. La cigarette s’alluma. JD tira une bouffée et regarda Conan flamber.


    Les cris haut perchés et le rugissement du feu alertèrent les autres mécanos du danger et, très vite, des hommes en combinaison rouge surgirent de tous les côtés du garage. Le premier était un Coréen au crâne rasé. Il ne mesurait pas plus de un mètre soixante-quinze, mais il était solidement bâti. Il fonça sur JD et, alors qu’il était à quelques mètres de lui, il bondit dans les airs, atteignant une hauteur digne d’une médaille olympique. Quand il entama sa descente, ses jambes tournoyaient comme des hélices, dirigées droit sur la tête de JD. Il lâcha un « wou-aaah ! » digne de Bruce Lee.


    BOUM !


    M. Kung-Fu perdit ses testicules, et une bonne partie de ce qui se trouvait autour. Son cri de ninja monta dans les aigus, passant du ré majeur au sol mineur. Il rebondit sur le sol avec un craquement sonore et un infâme bruit de succion. Du sang gicla du haut de sa jambe droite, qui ne tenait plus qu’à quelques tendons. JD laissa tomber sa cigarette et se servit du petit pistolet caché dans sa manche pour tirer une fléchette à cordelette dans le cou de Conan. Le mécano qui, le corps en feu, hurlait en se déhanchant comme un dément, se tut brusquement lorsque la pointe transperça sa jugulaire. JD lui empoigna le bras et le projeta sur son collègue coréen, qui s’enflamma aussitôt. La fléchette se rétracta dans la manche de JD, laissant les deux mécanos agglutinés l’un à l’autre comme du fromage fondu sur une tartine.


    Un chuintement derrière lui trahit la prochaine attaque. Dans un même mouvement, JD se baissa et pivota sur lui-même, évitant de justesse la clé en croix qui volait vers lui. L’assaillant était cette fois un Noir trapu d’une vingtaine d’années aux cheveux coupés en brosse, qui sortait d’un bureau situé plus loin dans le bâtiment. En voyant le Kid esquiver la clé, il chercha du regard un autre objet à lui jeter dessus.


    Avant que JD puisse régler son compte à ce connard, un autre taré se joignit à la mêlée. Le Kid plongea pour éviter une gerbe de flammes bleues dirigée droit sur lui. Elle venait d’un homme noir avec une épaisse barbe et une grosse coupe afro qui travaillait sous un camion quand les hostilités avaient commencé. Comme ses collègues, ce type avait un talent inhabituel : il pouvait faire jaillir des flammes de gaz de ses mains.


    Alors qu’il s’apprêtait à tenter une nouvelle attaque, le Kid sortit son pistolet lance-flammes et actionna un interrupteur sur le côté. Puis il fit ce qu’il faisait toujours : il tira le premier. De l’azote liquide fusa du canon de son arme, giclant sur la main du mécanicien puis son visage. Son avant-bras se paralysa et, un instant plus tard, l’air dans ses poumons se changea en glace.


    Cette menace écartée, JD chercha du regard l’enfoiré qui l’avait attaqué avec la clé en croix. Pendant le duel entre l’azote et le gaz, le lanceur d’outils avait commencé à se transformer en une créature qui n’avait plus grand-chose d’humain. Son corps s’était tellement dilaté que le haut de sa combinaison s’était déchiré, révélant des touffes de poils qui jaillissaient de chaque centimètre de sa peau tandis qu’il reprenait sa véritable forme : celle d’un homme-loup avec un visage d’ours en peluche furibond.


    Le réservoir du pistolet lance-flammes de JD étant vide, il le laissa tomber et dirigea à la place son Headblaster sur l’homme-loup. Celui-ci s’avéra être un adversaire assez naze, qui ne faisait pas grand-chose d’autre que grogner et adopter des poses théâtrales.


    BOUM !


    Plus de tête.


    La créature décapitée agita les bras comme si elle n’était pas tout à fait morte. JD envisagea de lui faire exploser les boyaux, mais avant qu’il n’en ait l’occasion, une camionnette au fond de l’atelier bascula sur le côté. Le bruit attira l’attention du Kid. Un autre taré qui était en train de travailler en dessous, allongé sur le dos, avait poussé le véhicule et s’était relevé. Et ce type était énorme. Il ne portait rien d’autre qu’un short noir et sa peau pâle semblait faite de granit. Il fonça sur JD comme un taureau enragé. Comprenant qu’il représentait une menace plus urgente que l’homme-loup sans tête, JD dirigea son Headblaster sur lui.


    BOUM !


    La puissance du tir fit reculer le colosse d’un pas, mais il se ressaisit aussitôt et se remit à courir, encore plus vite qu’avant. Il percuta JD avec une telle force qu’il parvint à le déséquilibrer. Le Kid resta sur pieds, mais se cogna le poignet contre l’un des poteaux métalliques du pont élévateur, lâchant le Headblaster qui heurta le sol et rebondit un peu plus loin. Il n’eut pas le temps de le récupérer car l’homme-rocher, dont la peau était bel et bien faite de granit, recula d’un pas et lui envoya son poing au visage. JD l’esquiva de justesse. Du coin de l’œil, il repéra sur le sol la clé en croix avec laquelle on l’avait attaqué quelques secondes plus tôt. Il la ramassa et la balança sur l’entrejambe de l’homme de granit.


    CLANK !


    « OUTCH ! »


    Peu importe que vos couilles soient faites de tissus mous ou de granit, un coup de clé en croix dans les bijoux de famille fait toujours son effet. L’homme-rocher grimaça de douleur et se plia en deux en portant ses mains à ses testicules meurtris. Alors que JD cherchait du regard son Headblaster, il se retrouva face au dernier des six mécanos dégénérés. Le psychopathe numéro six était un géant de deux mètres qui, par une étrange ironie du sort, ressemblait à l’un des sept nains de Blanche-Neige. En plus d’être laid comme un pou, il avait des bras et des jambes trop courts pour sa taille, une tête grosse comme une valise, et d’horribles chicots. Le nain arrivait d’une pièce au fond du garage, où il avait vraisemblablement été relégué histoire de ne pas faire fuir les clients.


    


    Mais ce n’était pas le moment de contempler l’apparence inhabituelle de ce nouvel adversaire. JD fonça sur lui et le saisit à bras-le-corps au niveau de la taille. Le nain tomba facilement, déséquilibré par le poids de son énorme tête qui se fracassa sur le sol en béton. Le Kid s’écarta et s’empressa d’aller récupérer son Headblaster. Il le ramassa pile au moment où l’homme de granit recommençait à marcher vers lui. Deux coups de feu rapides détruisirent les poteaux du pont élévateur, qui s’écrasa sur la tête de l’homme-rocher. Ses genoux cédèrent et il disparut sous le pont et la Jeep qu’il soutenait.


    JD promena un regard autour de lui pour faire le point sur la situation. Les deux mécaniciens qu’il avait fait griller étaient morts de chez morts. Celui qui lançait des flammes bleues avec ses mains avait été complètement gelé par l’azote liquide, et sa peau commençait à se fissurer. En revanche, l’homme-loup sans tête était toujours sur pieds, titubant à l’aveugle et donnant des coups de poing dans le vide. JD pointa son Headblaster sur l’enfoiré et pressa la détente.


    BOUM !


    La balle creusa un trou dans la poitrine de l’homme-loup et transforma son cœur en milk-shake. Il s’écroula sur le sol, son sang et ses viscères se déversant autour de lui. N’ayant pas d’autre menace à neutraliser, il ne restait plus à JD qu’à achever l’homme pétrifié par la glace et le nain géant. Un coup de Headblaster fit exploser le premier en mille morceaux. Le Kid rechargea son arme et se tourna vers le second. Tandis que le monstre tentait tant bien que mal de se relever, JD s’approcha de lui et tira dans son énorme tête. Le crâne du nain s’ouvrit et une bouillie de cervelle et de sang se répandit sur le sol comme le contenu d’un fondant au chocolat.


    Le Kid souffla sur la fumée qui s’échappait de son arme et prit un moment pour contempler son œuvre. Walt ne plaisantait pas quand il disait que ces types étaient un peu spéciaux.


    Une fois certain que toutes les menaces avaient été neutralisées, le flic coupa le moteur de son break et en sortit pour aller jeter un coup d’œil au carnage. Une puanteur indescriptible s’en dégageait.


    « Putain de merde, vous leur avez bien réglé leur compte, dit-il en regardant les cadavres autour de lui. C’était absolument génial.


    – Je sais pas si c’est le bon mot, mais c’était quelque chose, c’est sûr. Y a d’autres gens que vous vouliez que je tue ? »


    Walt secoua la tête.


    « Non, mais merci beaucoup. J’ai hâte de raconter ça à tout le monde à l’église. Ils vont adorer. »


    Le Kid ouvrit la portière de sa Jeep.


    « Je vous suis jusqu’au commissariat, dit-il.


    – D’accord. »


    JD fit une marche arrière pour descendre du pont, sortit du garage, puis roula en direction du poste de police en suivant Walt, laissant le bain de sang derrière lui. Ils étaient partis depuis moins d’une minute lorsque les restes du pont élévateur se soulevèrent du sol. Le mécano à la peau de granit rampa le long du sillon qu’il avait creusé dans le béton et se releva, découvrant le carnage autour de lui. Ses frères étaient tous morts. Il allait devoir faire quelque chose, informer les autres de ce qui s’était passé. Il se dirigea vers le bureau pour appeler sa sœur.


    « Salut Petra, c’est Rocky, je suis au garage.


    – Comment ça s’est passé ? Il est venu ?


    – Il est venu, oui. C’est sérieux, Petra. Les autres sont morts. Il les a tous tués en moins d’une minute.


    – Tous ?


    – Ouais. Il a eu de la chance.


    – Mais toi, tu as survécu. Pourquoi tu ne l’as pas tué ?


    – Il m’a écrasé sous une Jeep et un pont élévateur. »


    À l’autre bout du fil, Petra prit un moment pour réfléchir.


    « Tu sais quoi ? dit-elle finalement. Ne t’inquiète pas pour ça. Les renforts sont en route. »

  


  
    


    19


     


    Elvis et Jasmine attendaient leur commande devant la camionnette à burgers de Donnie, sur la promenade de Santa Mondega. Celle-ci était presque déserte, peut-être en raison du vent frisquet qui soufflait sur la ville. Les seules autres personnes en vue étaient deux junkies qui dormaient devant les toilettes publiques par lesquelles Elvis et Jasmine étaient passés pour quitter le Purgatoire.


    « Tiens, regarde, dit Jasmine en tendant son portable à Elvis. C’est moi et le Président. »


    Le King plaça le téléphone devant son visage pour protéger l’écran des rayons du soleil. On y voyait Jasmine en train de baiser le président des États-Unis avec un gode-ceinture.


    « D’accord, mais ça ne prouve pas ton histoire de voyage dans le temps, dit-il en grimaçant devant la taille de l’engin qui détruisait le fondement du Président.


    – J’ai plein d’autres preuves. » Jasmine lui arracha le téléphone des mains et afficha une photo d’un homme nu en train de pratiquer un anulingus sur le président russe. « Jette un coup d’œil à ça, dit-elle en lui rendant le portable.


    – C’est une poupée gonflable ? demanda-t-il en désignant un troisième personnage sur le cliché.


    – Oui. Tu étais là avec moi quand ces photos ont été prises. C’est vraiment dommage que tu ne t’en souviennes pas.


    – Mais pourquoi le président russe est en train de sucer une poupée gonflable ? Ni l’un ni l’autre n’en tirent aucun plaisir.


    


    – C’était ton idée. Il était inconscient à ce moment-là, donc on lui a fait faire tout un tas de trucs cochons, et puis je lui ai tiré une balle à l’arrière du crâne. »


    Elvis passa au cliché suivant, qui était encore plus consternant. Il rendit le téléphone à Jasmine au moment où la dame dans la camionnette lui fourrait un énorme hot-dog sous le nez.


    « Et voilà, dit-elle. Un hot-dog géant pour monsieur et un taco au bœuf pour la demoiselle. »


    Le hot-dog avait l’air excellent, du moins si l’on faisait abstraction de sa ressemblance avec le gode monstrueux sur la photo de Jasmine. Elvis le couvrit de sauce barbecue et mordit dedans. Comme toujours chez Donnie, c’était divin.


    « Comment est ton taco ? demanda-t-il alors qu’ils se baladaient sur le front de mer.


    – Délicieux. Et toi, ton hot-dog ?


    – Très bon, mais j’aurais dû le manger avant de regarder ta vidéo.


    – Le Président n’avait aucune limite au lit, dit Jasmine en grignotant son taco. Je lui ai fait sucer le gode après l’avoir baisé. C’était une vraie salope. »


    Elvis, qui s’apprêtait à mordre dans son hot-dog, se ravisa.


    « Dire que c’est un des hommes les plus puissants du monde, soupira-t-il en secouant la tête.


    – Zero, le type qu’on va voir, c’est lui qui nous a dit que tous les dirigeants de ce monde sont de vrais détraqués sexuels. Ils ont des fantasmes bien dégueu, avec des enfants notamment. Enfin, ils se sont calmés depuis que je les ai fait chanter. Aujourd’hui, ils savent que s’ils recommencent à faire des trucs avec des gamins, je posterai les vidéos et les photos sur Internet. Au fait, tu sais que le président italien est capable de s’autosucer ? Tu veux voir la vidéo ? »


    Alors qu’ils passaient devant une poubelle, Elvis y jeta son hot-dog.


    « Allons voir ce fameux Zero », dit-il.


    


    Pendant que Jasmine continuait de grignoter son taco, le King se dirigea vers un Suzuki Jimny jaune garé sur une zone « STATIONNEMENT INTERDIT ». Il lui fallut moins de vingt secondes pour s’introduire à l’intérieur du 4×4 et le faire démarrer avec les fils. Il sortit en marche arrière et s’arrêta au niveau de Jasmine.


    « Salut poupée, ça te dirait de faire un tour en voiture avec un bel inconnu ? lui demanda-t-il.


    – Grave ! »


    Dès que la jeune femme fut installée sur le siège passager, Elvis écrasa l’accélérateur et fonça en direction de Chinatown.


    Une fois sur place, il se gara devant la boutique Les Petits Trains de Bobby, qu’il n’eut aucun mal à trouver puisque c’était le seul commerce de Chinatown sans enseigne chinoise. Ils sortirent du 4×4 volé et entrèrent dans le magasin, où un carillon annonça leur arrivée. Des maquettes de villages traversées de petits trains étaient exposées de part et d’autre de la pièce, qui se révéla bien plus spacieuse que ce que la façade laissait croire. La caisse était tenue par un jeune homme vêtu d’un jean déchiré et d’un pull vert. Sa longue tignasse de cheveux bruns était presque aussi grasse que la peau de son visage.


    « Bonjour, comment puis-je vous aider ? demanda-t-il.


    – Salut Neville, dit Jasmine en s’approchant d’un pas tranquille. On vient voir Zero.


    – Pardon ? »


    Elvis décida de prendre les choses en main.


    « T’as entendu ce qu’elle a dit, face de pet. Où est Zero ?


    – Je ne connais personne de ce nom, répondit l’employé, qui, à cause de toutes ces histoires de voyage dans le temps, ne connaissait d’ailleurs pas non plus Jasmine, même si elle, elle le connaissait.


    – On est déjà venus ici », dit Jasmine. Elle s’accouda au comptoir et sourit à Neville en prenant soin de placer ses seins dans son champ de vision. « La dernière fois, on est allés dans l’arrière-boutique, là où vous gardez la version miniature de Santa Mondega.


    – Je ne m’en souviens pas.


    – Mais si. Tu m’as montré le bouton à l’intérieur du Nightjar miniature. Tu sais, celui qui ouvre la porte secrète derrière la bibliothèque. Je sais que tu sais qui je suis, alors arrête de raconter des conneries et laisse-nous passer pour qu’on puisse aller voir Zero dans sa cachette, d’accord ? »


    Neville fut pris de court.


    « Je, euh, je ne me souviens pas de vous avoir déjà vus ici, marmonna-t-il.


    – C’est normal, répondit Jasmine. On a effacé ta mémoire avec notre super stylo lumineux. Tu sais, comme dans Men in Black. Mais cette fois, si tu es sage, on n’utilisera pas notre stylo sur toi et tu pourras te souvenir de tout ce que t’as vu, si tu vois ce que je veux dire ? »


    Elle adressa un clin d’œil coquin à Neville, qui se mordilla l’ongle du pouce.


    « Vous êtes Jasmine et Elvis des Dead Hunters. Comment vous nous avez trouvés ?


    – Devine, connard », répondit Elvis, qui commençait à perdre patience.


    Le vendeur pointa timidement Jasmine du doigt.


    « Vous êtes la vraie Jasmine ? »


    Le King sortit de sous sa veste un pistolet et le pointa sur la tête de Neville.


    « Fais ce qu’on te dit, putain. Parce que tu commences à me péter les couilles. »


    L’employé déglutit péniblement.


    « D’accord, laissez-moi juste fermer le magasin. »


    Il trottina jusqu’à la porte d’entrée pour la verrouiller, puis les escorta dans l’arrière-boutique, qui contenait toujours la réplique pourrie de Santa Mondega dont Jasmine avait parlé. Celle-ci dépassa Neville au pas de course, passa la main à travers une fenêtre à l’étage du Nightjar miniature et appuya sur un bouton à l’intérieur. Sur le mur en face d’eux, une bibliothèque remplie de livres merdiques sur les trains coulissa, révélant un escalier qui descendait dans l’obscurité.


    « Waouh, vous êtes vraiment déjà venue, souffla Neville.


    – Bien sûr que je suis venue, dit Jasmine. Maintenant sois gentil, mon chou, ouvre le chemin. »


    Neville se dirigea vers l’entrée secrète, puis se tourna vers eux.


    « Celui qui passe en dernier doit tirer la bibliothèque pour refermer le passage.


    – Je m’en occupe », dit Jasmine.


    Neville s’engagea dans l’escalier sombre, Elvis sur ses talons. Jasmine les suivit après avoir refermé comme promis le passage secret. Au bas des marches se trouvait un étroit couloir qu’éclairaient uniquement de petites lumières bleues incrustées dans les murs. On se serait cru dans une base rebelle souterraine du film Terminator.


    Jasmine les doubla tous les deux et longea le couloir en direction de la cachette de Zero. Elvis resta avec Neville pour s’assurer que le nerd ne fasse rien de stupide. Après une courte marche, ils atteignirent une porte noire.


    « C’est par là, dit Jasmine en tournant la poignée.


    – Attendez ! Il vaut mieux frapper avant d’entrer », dit Neville.


    Trop tard.


    Jasmine ouvrit la porte et pénétra dans le QG de Zero. Elvis poussa Neville contre le mur et s’empressa de la suivre. Ils furent accueillis par un spectacle auquel ni l’un ni l’autre ne s’attendaient.


    Des canapés étaient installés le long des murs, ainsi que quelques bureaux équipés d’ordinateurs. Dans l’angle opposé, un rideau à lanières menait à un autre couloir. Et, à gauche de l’entrée trônait une statue d’Alicia Vikander habillée en Lara Croft. Mais tout ceci n’était rien en comparaison de la scène qui se jouait au milieu de la pièce. Ils se trouvaient face à une paire de fesses nues, qui appartenaient à un individu pâle et maigre aux cheveux blonds hérissés. Vêtu d’un tee-shirt noir et d’un pantalon de survêtement gris qui était présentement autour de ses chevilles, il était en train de baiser une femme nue à la peau mate et aux cheveux rouges coiffés en pointes, qui était penchée sur le dossier du canapé.


    L’homme avait entendu la porte s’ouvrir derrière lui, mais au lieu de se retourner pour voir qui était entré, il poursuivit sa besogne et lança d’une voix plaintive :


    « Putain, Neville, je pensais t’avoir dit de frapper !


    – Euh, oui, mais nous avons des invités, répondit l’intéressé, qui se tenait toujours derrière Elvis.


    – Hein ? »


    Le jeune homme aux cheveux blonds était Zero. Jasmine reconnaissait l’arrière de son crâne. Elle reconnut aussi la femme devant lui. C’était un autre de ses clones, mais ce modèle avait les cheveux rouges. À en croire les gémissements de plaisir qu’elle poussait, elle semblait apprécier ce qui était en train de se passer.


    Par un malheureux concours de circonstances, le clone couina à ce moment-là les mots :


    « Oh, Zero, tu es tellement plus doué qu’Elvis. »


    Zero finit par jeter un coup d’œil derrière lui et aperçut les trois autres qui le regardaient fixement.


    « Oh, merde ! », lâcha-t-il en écarquillant les yeux et en serrant les fesses.


    Neville poussa Jasmine dans le dos.


    « Vous voyez, je vous avais dit de frapper.


    – Tu plaisantes ? On aurait raté ça ! »


    Le spectacle de la vraie Jasmine sembla fournir à Zero la stimulation dont il avait besoin. Il laissa échapper un gémissement sourd, ses paupières papillonnèrent comme s’il était sur le point de tourner de l’œil, et il finit par décharger dans la Jasmine aux cheveux rouges.


    « Putain, encore un clone ? » fit Elvis en matant les fesses de la femme nue.


    


    Zero s’empressa de remonter son pantalon et s’essuya les mains sur son tee-shirt.


    « Êtes-vous… euh…, marmonna-t-il en regardant Elvis.


    – Je te présente Elvis et Jasmine des Dead Hunters, dit Neville. Les vrais. »


    Le visage de Zero vira au rouge pivoine.


    « Oh merde. »


    Sa compagne se redressa et se retourna.


    « Tu as été fantastique, Zero, comme toujours », dit-elle en lui caressant le bras puis en l’embrassant sur la joue. Elle regarda Elvis et Jasmine. « Bonjour, je suis Jasmine.


    – Certainement pas, répondit le King, les dents serrées.


    – Je… je peux tout expliquer, bredouilla Zero avec l’air d’un adolescent surpris en train de baiser une tarte aux pommes.


    – Oh Zero, tu as acheté un de mes clones pour le sexe ? fit Jasmine en secouant la tête. Comment as-tu pu faire ça ? Tu dois bien pouvoir te dégoter une vraie femme, non ?


    – Euh, eh bien, c’est un peu embarrassant, dit Zero, dont la détresse était de plus en plus manifeste. Comment m’avez-vous trouvé ?


    – Un peu embarrassant ? railla Elvis, consterné par tout ce qu’il voyait dans la tanière du nerd.


    – Quelqu’un veut un sandwich ? » proposa la fausse Jasmine avec un sourire joyeux.


    Neville se faufila entre Elvis et Jasmine et s’approcha du clone.


    « Jas, viens avec moi dans la cuisine, d’accord ? Tu pourras me faire un sandwich.


    – Super idée, Neville ! Tu as tellement de bonnes idées. Tu voudras que je nettoie ta chambre après t’avoir fait ton sandwich ?


    – Oui, parfait », dit-il en la poussant vers le rideau à lanières.


    Dès qu’ils eurent quitté la pièce, Jasmine se dirigea vers Zero et lui montra la puce électronique qui était logée dans la boîte crânienne de son clone.


    


    « On a trouvé ça dans le cerveau d’un de mes clones morts, dit-elle. Qu’est-ce que tu peux nous dire à ce sujet ? »


    Zero prit la puce et l’étudia pendant une vingtaine de secondes.


    « Putain de merde, marmonna-t-il. C’est de la haute technologie. Je n’ai jamais rien vu d’aussi avancé. Je peux la garder ?


    – Ça dépend, répondit Jasmine. Dis-nous où tu as trouvé ton clone.


    – Et comment t’as fait pour qu’elle te prépare des sandwiches ? » ajouta Elvis tout en examinant la statue de Lara Croft.


    Zero était complètement flippé à ce stade, et non sans raison.


    « C’est moi qui lui ai appris, dit-il en fixant le sol. Mais elle ne sait faire que des sandwiches à la confiture.


    – Qu’est-ce qu’elle est, exactement ? demanda Elvis en se plaçant à côté de Jasmine. Un robot sexuel ?


    – Techniquement, oui, bredouilla Zero en continuant d’éviter leur regard. Mais elle est bien plus que ça. C’est une excellente compagne, et elle fait aussi le ménage.


    – Mais tu viens de baiser ce truc, remarqua Elvis. Et tu lui as appris à mentir.


    – Ce n’est pas un truc, c’est une personne. Je l’ai achetée sur Internet. Je pensais avoir pris toutes les précautions pour qu’on ne puisse pas remonter jusqu’à moi. Comment vous m’avez trouvé ?


    – Qui te l’a vendue ? demanda Jasmine.


    – Je n’aime pas trop cet interrogatoire. Vous ne voulez pas vous asseoir ? Et m’expliquer comment vous m’avez trouvé ? Est-ce que j’ai des ennuis ?


    – Oh oui, et pas qu’un peu, l’informa Elvis. Tu vas nous dire à qui tu as acheté le clone de Jasmine. Comme ça, on pourra leur demander d’en fabriquer un de toi, et Jasmine pourra le baiser sur un canapé comme tu viens de le faire avec son clone. On verra si t’aimes ça ! »


    Zero recula d’un pas.


    


    « Vous n’allez pas me tuer, n’est-ce pas ? »


    Jasmine s’approcha de lui et lui donna une petite tape sur le bras.


    « Mais non, quelle idée. Je t’aime bien. Je te trouve plutôt cool. Et t’avais l’air de bien prendre ton pied avec cette version inférieure de moi, donc je suis sûre que c’est réciproque.


    – C’est vrai, admit-il. Je te trouve géniale. Tu es mon membre préféré des Dead Hunters.


    – Ça va, je vous dérange pas trop ? gronda Elvis.


    – Désolé, fit Zero en se grattant les couilles. Je peux vous offrir un verre pour qu’on puisse parler calmement de tout ça ?


    – Assieds-toi, putain, dit Elvis. Et dis-nous où t’as trouvé ce foutu clone. »
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    1944


    L’air de la nuit était d’un froid mordant, et ni Karl ni Bruno ne portaient de gants. Le premier n’en avait jamais reçu et le second s’était fait voler les siens par l’un de ses camarades nazis. Leur voyage à travers la campagne avait été éprouvant, en partie parce qu’ils avaient dû se relayer pour porter le cadavre de leur ami Markus. C’était Karl qui faisait le plus gros du boulot, car il était nettement plus musclé et robuste que Bruno, lequel semblait souffrir de malnutrition avant même le début de la guerre.


    Il était presque 22 heures lorsqu’ils atteignirent un ancien abattoir transformé en entrepôt de stockage pour les soldats tombés au combat. Cela faisait des semaines maintenant que leur unité subissait de lourdes pertes sur le champ de bataille. En règle générale, les morts étaient transférés à l’abattoir en camion, mais cet idiot de Markus s’était fait tuer en fin de journée, alors que tous les convois étaient déjà partis. Bruno et Karl s’étaient donc portés volontaires pour l’y transporter à pied. Le premier l’avait fait par compassion pour son ami, le second pour d’autres raisons, qu’il n’avait pas encore partagées avec Bruno.


    L’abattoir était presque aussi vaste qu’un terrain de football et les imposantes portes en bois à l’avant étaient verrouillées. Alors qu’ils s’approchaient, une petite porte de service s’ouvrit sur le flanc du bâtiment et un homme en uniforme en sortit, ses traits masqués par l’obscurité.


    


    « Vous en avez encore un pour nous ? leur demanda-t-il.


    – Oui, répondit Bruno. On l’a transporté depuis le champ de bataille.


    – Très bien, déposez-le à l’intérieur. Fermez la porte derrière vous quand vous aurez fini, mais ne la verrouillez pas.


    – Oui, monsieur », répliquèrent Karl et Bruno à l’unisson.


    L’homme se dirigea vers les locaux du personnel, à quelques pas de l’abattoir. Une base militaire avait été implantée non loin de là, suffisamment grande pour accueillir plus d’un millier de soldats à la fois.


    « Je préfère te prévenir, dit Bruno alors qu’ils transportaient la dépouille de leur ami à l’intérieur. Si tu meurs, hors de question que je te porte. C’était une erreur.


    – Oh, arrête un peu de te plaindre. C’est fait, maintenant. »


    L’abattoir, qui n’était éclairé que par deux petites ampoules, était plongé dans la pénombre. La puanteur de la mort frappa les deux hommes dès qu’ils entrèrent et virent les centaines de cadavres alignés d’une extrémité à l’autre du bâtiment.


    « Où est-ce qu’on le met ? demanda Bruno en regardant autour de lui.


    – Au bout de la dixième rangée, dit Karl.


    – Ah oui ? Parce que je ne vois pas d’inconvénient à le déposer au bout de la première.


    – Fais-moi confiance. Dixième rangée, tout au fond.


    – Ça n’a aucun sens. Pourquoi on le laisse pas ici ?


    – Hé, c’est moi qui l’ai porté pendant la majeure partie du voyage, et je dis qu’il faut le mettre au bout de la dixième rangée. »


    Bruno soupira.


    « D’accord, d’accord, pas la peine de t’énerver. On fait comme tu veux. »


    Karl couvrit son camarade d’un regard noir, ses yeux verts perçants trahissant son impatience.


    « Prêt ?


    – Oui. »


    


    Ils portèrent le corps de Markus jusqu’au fond de la salle et se dirigèrent vers la fin de la dixième rangée. Certains des cadavres couchés au sol étaient salement amochés. Boyaux à l’air, globes oculaires vides, jambes arrachées, ils offraient un vaste éventail de blessures toutes plus répugnantes les unes que les autres. Ils étendirent Markus à côté d’un jeune homme qui avait perdu sa mâchoire inférieure. La guerre était vraiment l’enfer sur terre.


    « Bon sang, cet endroit est sinistre, soupira Bruno. Viens, on va boire un coup.


    – Je ne pourrai pas supporter un jour de plus, dit Karl en regardant le cadavre de Markus. D’un jour à l’autre, on sera nous aussi allongés ici.


    – Ne dis pas ce genre de choses. Tu n’as pas entendu la rumeur ? Hitler est ici aujourd’hui, à ce qu’il paraît. Si un de ses hommes t’entend tenir ce genre de propos défaitistes, il te tuera sans y réfléchir à deux fois.


    – Qui t’a dit qu’Hitler était ici ?


    – Markus. Et d’autres soldats.


    – C’est des conneries. Qu’est-ce qu’il viendrait faire ici ? Ça n’a aucun sens.


    – Je ne sais pas, mais des gens disent qu’ils l’ont vu. »


    Karl retira son casque et le jeta par terre.


    « Je m’en fiche, dit-il en passant ses mains dans ses cheveux blonds et gras. Quoi qu’il arrive ici, on est des morts en sursis. Je ne comprends pas l’intérêt d’envoyer des milliers de jeunes se faire massacrer tous les jours. C’est une stratégie de merde. Il n’y aura plus aucun Allemand en vie quand ce sera fini. »


    Bruno ricana devant ce qu’il prit pour de l’humour macabre.


    « Allez, viens. J’ai besoin de dormir.


    – Je n’y retourne pas.


    – Comment ça ?


    – Je reste ici.


    – Pour quoi faire ?


    – J’en ai marre de cette guerre, je me tire. »


    


    Bruno regarda autour de lui. Il n’y avait personne en vue, sinon des milliers de morts.


    « Tais-toi, chuchota-t-il. T’as perdu la tête ? Tu veux être fusillé pour trahison ?


    – Ça m’est égal. »


    Bruno était exaspéré.


    « Tu es juste fatigué.


    – Un peu, oui. Fatigué de la guerre.


    – Qu’est-ce que tu comptes faire, au juste ?


    – Je vais rester allongé à côté de ces cadavres. Faire le mort. Tu devrais faire la même chose.


    – Pourquoi je ferais un truc pareil ? »


    Karl posa une main sur l’épaule de son camarade et lui chuchota à l’oreille.


    « On s’allonge ici et on fait semblant d’être morts. Et tout à l’heure, quand tout le monde dormira, on sortira discrètement et on se fera la malle. »


    Bruno rejeta l’idée d’un revers de main.


    « Il y a des sentinelles qui guettent les déserteurs. Tu seras abattu avant d’avoir parcouru cent mètres.


    – Je cours vite. Ils ne m’auront jamais. Et à tous les coups, ils roupilleront aussi. »


    Bruno cogita quelques secondes de plus, puis secoua la tête.


    « Tu vas devoir te débrouiller tout seul, Karl. Je te souhaite bonne chance. Moi, je retourne à la base pour dormir un peu. Réfléchis bien à ce que tu fais. J’espère te voir demain matin. » Il tapota l’épaule de son ami avant de se détourner et de marcher vers la sortie.


    « Bonne chance à toi aussi », lui lança Karl.


    Le seul bruit qui lui répondit fut le claquement de la porte latérale qui se refermait.


    Bruno parti, un silence de plomb emplit l’abattoir. Karl longea les rangées de cadavres et se choisit une place. Il se coucha sur le sol recouvert de paille, entre deux soldats qu’il ne reconnaissait pas. S’il pouvait supporter la puanteur des corps en décomposition pendant quelques heures, il parviendrait peut-être à s’échapper.


    Il était près de minuit lorsque la porte de l’abattoir s’ouvrit de nouveau. Karl souleva une paupière pour essayer de voir ce qui se passait. Deux hommes étaient entrés, qui conversaient à voix basse. Ils longèrent tranquillement la première rangée de cadavres comme s’ils faisaient une promenade dominicale dans un parc. Karl s’entendit avaler sa salive. La déglutition la plus bruyante de l’histoire. Il reconnaissait les deux hommes. L’un n’était autre qu’Adolf Hitler lui-même. Le Führer portait un pantalon kaki et une chemise assortie, boutonnée jusqu’en haut. Son compagnon était l’un des plus fidèles collaborateurs d’Hitler, un physicien excentrique du nom d’Eric Einstein qui, à en croire les rumeurs, était le frère illégitime d’Albert. Karl ne captait que des bribes de leur conversation, et il ne pouvait pas vraiment lever la tête pour mieux les entendre. Mais, selon ce qu’il avait compris, Einstein expliquait à Hitler qu’il avait fait une découverte stupéfiante qui permettrait à l’Allemagne de remporter la guerre. Le Führer ne l’écoutait que d’une oreille distraite, occupé à examiner les cadavres étalés sur le sol.


    Lorsqu’ils arrivèrent au bout de la première rangée, les choses prirent une tournure des plus étranges. Hitler s’arrêta près d’un soldat mort et s’accroupit pour mieux le voir.


    « Celui-ci fera l’affaire, déclara-t-il, assez fort pour que Karl l’entende. Il n’a aucune blessure au visage. »


    Sans attendre la réponse d’Einstein, Hitler posa sa main sur le front du soldat. Sa paume émit une vive lueur blanche. Au bout de quelques secondes, il retira sa main et la lumière s’estompa. Il se dirigea ensuite vers un autre cadavre et répéta son geste. Einstein marchait derrière lui en silence. Le Führer passa à la deuxième rangée et poursuivit son étrange rituel. Il recommençait la procédure pour la quatrième fois quand soudain, le premier soldat qu’il avait touché se redressa.


    C’est quoi ce bordel ? se demanda Karl.


    


    La même scène se reproduisit encore et encore. Hitler choisissait des soldats, posait sa main sur leur front et, quelques instants plus tard, ils revenaient à la vie.


    Tandis que les deux hommes parcouraient les rangées, se rapprochant peu à peu de la très mauvaise cachette de Karl, Einstein interrogea le Führer sur son étrange pouvoir.


    « Quand avez-vous découvert que vous possédiez ce don ?


    – J’avais seize ans, répondit Hitler en cherchant son prochain sujet parmi les cadavres. Mon ami Heinrik s’était fait renverser par une voiture. Le conducteur ne s’est pas arrêté, il l’a laissé pour mort sur la route. Il n’y avait personne d’autre à proximité. J’ai essayé de lui donner les premiers soins, mais rien n’y faisait. Quand j’ai voulu prendre son pouls, je n’ai rien senti. Alors je lui ai souhaité un bon séjour dans l’au-delà et j’ai posé ma main sur son front. À ma surprise, il a ouvert les yeux et m’a regardé. Je l’avais ramené à la vie.


    – Il était en parfaite santé ? Et son âme ? »


    Hitler secoua la tête.


    « Il n’a plus jamais été le même. Il y avait quelque chose d’anormal chez lui. Il ne semblait plus tirer aucun plaisir de la vie. J’étais très intrigué, bien sûr, je voulais savoir si c’était réel, si je l’avais vraiment ressuscité. Quelques semaines plus tard, je me suis rendu à la morgue et j’ai tenté l’expérience sur d’autres cadavres. C’est là que j’ai su que j’avais un don. »


    Tandis que Karl écoutait la confession du dictateur, la stratégie militaire qui l’avait tant questionné commença à prendre tout son sens. Le sacrifice de milliers de jeunes hommes envoyés au casse-pipe n’était pas un problème pour Hitler, car il savait qu’il pourrait les ramener à la vie. Il choisissait les soldats qui avaient encore tous leurs membres et n’étaient pas défigurés, et les ressuscitait pour les renvoyer sur le champ de bataille. Karl se remémora les nombreuses fois où il avait vu des camarades qu’il croyait morts revenir sur le front quelques jours plus tard. Ils étaient toujours d’une pâleur maladive et ne parlaient presque pas.


    


    Mais pour l’heure, les tactiques militaires douteuses d’Hitler étaient le cadet de ses soucis. Son idée de faire le mort au milieu des cadavres l’avait placé dans une position délicate. Le Führer et son acolyte étaient sur le point de le découvrir, et ses options étaient limitées. Il pouvait se redresser et simuler une simple perte de connaissance, mais Hitler serait-il dupe ? Sans doute que non. La meilleure solution était donc de rester allongé, attendre que le Führer presse sa main magique sur son front, puis feindre d’être revenu d’entre les morts. Il regrettait de ne pas avoir suivi de cours de théâtre à l’école. Se faire passer pour un cadavre était assez pénible, mais relativement facile. Faire semblant d’être ressuscité, en revanche, exigeait de sacrés talents d’acteur.


    Quand Hitler finit par atteindre la dépouille bien vivante de Karl, celui-ci garda les yeux fermés et retint son souffle. Il sentit la paume chaude et moite se poser sur son front. Le moment était venu de jouer le tout pour le tout. Karl ouvrit les paupières et aspira une grande bouffée d’air.


    « Vous n’étiez pas mort, observa Hitler en retirant sa main et en se levant, les yeux brûlant de colère.


    – Si, répondit Karl. Bien sûr que si.


    – Dans ce cas, vous ne verrez pas d’inconvénient à mourir une deuxième fois. »


    Hitler dégaina le pistolet à sa hanche et le pointa sur le front de Karl.


    « Non, attendez ! S’il vous plaît, je… »


    BANG !


    La cervelle de Karl se répandit sur le sol derrière lui. Une balle dans la tête. Une mort dont on ne revient pas.
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    Le trajet jusqu’au commissariat de Désespoir fut plus long que prévu. L’explosion dans le centre-ville avait entraîné la fermeture de plusieurs artères, obligeant Walt à faire tout un tas de détours par des rues secondaires. Lorsqu’ils arrivèrent finalement à destination, le flic se gara devant le bâtiment et JD de l’autre côté de la rue.


    De l’extérieur, le poste de police était assez impressionnant. Un édifice sur deux niveaux, propre et moderne. À l’intérieur, en revanche, c’était une autre histoire. Les écrans de verre qui séparaient le personnel des visiteurs dans le hall avaient été réduits en miettes et la porte blindée à côté de l’accueil avait été arrachée de ses gonds. Une tache de sang de la taille d’un ballon de foot souillait le mur derrière le guichet central. Walt dégaina son pistolet, courut jeter un coup d’œil par-dessus le bureau et se détourna aussitôt en se couvrant la bouche. JD s’approcha sans se presser pour voir ce qui avait tant choqué le vieux flic. Une réceptionniste était étendue sur le sol dans une mare de sang, sa chaise renversée à côté d’elle. Elle avait reçu une balle dans la tête et une autre dans la poitrine.


    « Qu’est-ce qui s’est passé, putain ? » demanda Walt, le visage exsangue.


    JD regarda autour de lui.


    « À première vue, je dirais que la plupart de vos agents se sont rendus sur place au moment de l’explosion, laissant cet endroit vulnérable aux attaques de ceux qui ont posé la bombe.


    – Oh, Seigneur.


    


    – Vous pouvez me faire faire le tour du propriétaire ?


    – Et si les tueurs sont toujours là ? »


    JD fixa Walt d’un regard vide.


    « Suis-je bête. Vous les tuerez, bien entendu. C’est par ici, suivez-moi. »


    Walt se dirigea vers la porte blindée défoncée et passa la tête au travers pour jeter un coup d’œil dans le couloir qui se déployait derrière. Deux flics morts gisaient sur le sol, l’un avec un trou dans la tête, l’autre le cou brisé.


    Walt arma son pistolet, prêt à tirer sur tout individu hostile. JD passa devant lui et balaya la zone du regard. Hormis les deux cadavres, il n’y avait pas grand-chose à voir. Cet endroit ressemblait à tous les postes de police qu’il avait déjà visités, à cela près que c’était généralement lui qui butait tous les flics. Quelqu’un l’avait privé de ce petit plaisir. Qui que ce soit, il allait le regretter.


    « Vous avez un local de sécurité où on pourrait voir les images de ce qui s’est passé ici ?


    – Oui, au premier. L’escalier est au bout du couloir. »


    L’étage était dans le même état que le rez-de-chaussée. Toutes les pièces et tous les couloirs étaient décorés de cadavres de flics. Le responsable du massacre était soit parti depuis belle lurette soit à court de munitions, car il régnait un silence de mort, que seul perturbait le bourdonnement des ventilateurs aux plafonds.


    Pendant que JD jetait un coup d’œil dans une pièce, Walt se dirigea vers une porte défoncée marquée « SÉCURITÉ ». Un flic décapité gisait dans l’embrasure, à côté d’une machette ensanglantée. Walt ferma les yeux et tourna la tête. Un autre de ses amis proches, sauvagement assassiné. JD passa devant lui et enjamba le cadavre sans tête pour pénétrer dans le local. À l’intérieur se trouvaient deux bureaux sur lesquels étaient posés des ordinateurs criblés de balles, ainsi qu’un écran de télévision brisé sur le mur opposé, près d’un placard ouvert qui avait été saccagé.


    


    « J’imagine que quelqu’un voulait mettre la main sur les images de Jack l’Éventreur, dit JD en se tournant vers Walt, qui était resté planté dans l’embrasure de la porte, la bouche ouverte, visiblement ébranlé par la vision de ses collègues assassinés.


    – Tout le monde est mort, dit-il, la lèvre inférieure tremblante.


    – Pas tout à fait. » JD dégaina un pistolet de sous son manteau et le pointa sur le long banc rembourré installé contre le mur du fond. « Toi, dans le banc. Sors de là. »


    Pas de réaction.


    « Sauf si tu préfères te prendre une balle.


    – Je suis coincée ! » répondit une voix féminine étouffée.


    Walt s’extirpa de sa torpeur et replaça son arme dans son étui.


    « Josie ?


    – Oui ! »


    JD s’approcha du banc, souleva le couvercle et regarda à l’intérieur. Une jeune femme en uniforme bleu foncé sortit la tête et aspira une grande goulée d’air frais. Puis elle vit JD et poussa un cri perçant.


    « Tout va bien, il est avec moi », la rassura Walt.


    JD prit la main de Josie et l’aida à sortir de sa cachette.


    « Qu’est-ce qui s’est passé ici ? » demanda-t-il.


    La jeune policière tripota ses cheveux et redressa son uniforme tandis qu’elle tentait de se ressaisir. Après avoir inspiré un grand coup, elle répondit à la question de JD.


    « Je vais être honnête avec vous, j’ai cru que c’était vous qui aviez fait ça. J’ai entendu dire que vous aimiez bien perpétrer des massacres dans les commissariats.


    – Si c’était moi, vous seriez morte.


    – Donc tu n’as pas vu qui a fait le coup, Josie ? demanda Walt.


    – J’ai juste entendu des cris et des coups de feu. La plupart des officiers sont partis sur les lieux de l’explosion. » Elle fixa JD avec des yeux exorbités. « J’ai même pas de flingue, bordel ! Tout ce que j’ai, c’est un Taser.


    – Vous auriez pu vous en servir. »


    


    Josie comprit qu’il se moquait d’elle.


    « Hé, pointez votre arme sur moi et je vous tase direct. Comme Jack l’Éventreur.


    – C’est vous qui avez tasé Jack l’Éventreur ?


    – C’est comme ça qu’elle l’a neutralisé, intervint Walt. Elle s’est faufilée derrière lui et lui a filé un coup de Taser.


    – Il est devenu raide comme une planche, ajouta Josie.


    – Peut-être qu’il est venu ici parce qu’il vous cherchait ? suggéra JD. C’est ce que j’aurais fait si vous m’aviez tasé, en tout cas. »


    La jeune femme posa sur lui un regard glacial.


    « Qui que ce soit, il est resté dans cette pièce pendant des plombes, à tirer dans tous les sens et à tout saccager. J’avoue que j’ai bien failli me pisser dessus. »


    JD désigna un des ordinateurs explosés.


    « Est-ce qu’il y a un moyen de voir les images de la disparition de Jack l’Éventreur ?


    – Non, c’est foutu, dit Walt. Les vidéos étaient stockées sur ces ordinateurs.


    – Elles doivent bien être sauvegardées quelque part, non ? »


    Le vieux flic secoua la tête.


    « Comme je disais, on n’a pas Internet. Les images étaient stockées sur ces deux PC, comme ça, si l’un tombait en panne, elles étaient toujours disponibles sur l’autre. »


    Josie plongea la main dans l’espace de rangement du banc dans lequel elle s’était réfugiée.


    « J’ai caché ça ici, annonça-t-elle en sortant un ordinateur portable. Juste au cas où.


    – Josie, tu es une reine, dit Walt. Les vidéos devraient y être.


    – Démarrez-le, ordonna JD. Est-ce qu’on verra aussi qui vient de buter tout le monde ?


    – Y a intérêt. » Josie s’assit sur le banc et posa l’ordinateur sur ses genoux. JD resta debout mais se plaça à côté d’elle pour voir l’écran. La jeune femme fit apparaître les images de la caméra qui filmait la réception, juste avant l’attaque. Elle revint en arrière jusqu’au moment où un grand type vêtu d’un costume et d’une cape pénétrait dans le commissariat.


    « C’est lui, dit Josie. C’est l’homme que j’ai neutralisé sur le parking de Drummond’s. Jack l’Éventreur. »


    L’Éventreur pointa une arme sur Agnes, la réceptionniste, et l’exécuta. Puis il se dirigea vers la porte blindée et attrapa la poignée. Il ne lui fallut que quelques secondes pour briser le solide verrou, dégonder la porte et la franchir d’une grande enjambée.


    « Merde alors, souffla Walt, qui se tenait de l’autre côté de Josie. Comment il a fait ça ? »


    La policière rembobina la vidéo et la mit en pause au moment où l’Éventreur pénétrait dans le commissariat.


    « Je vais le sélectionner pour que le logiciel de la caméra le suive à partir de maintenant, expliqua-t-elle.


    – On peut faire ça ? » s’étonna Walt.


    Josie l’ignora et lança le processus. Tous trois regardèrent Jack l’Éventreur se déplacer à travers le commissariat en butant tout le monde sur son passage. Les flics qui étaient armés vidèrent leurs chargeurs sur lui, mais les balles ne semblaient pas l’atteindre. Il poursuivit son chemin sans même tenter de les esquiver.


    « Nom d’un chien, murmura Josie. J’ai bien fait de me cacher dans ce banc.


    – C’est un putain de Terminator », dit Walt.


    JD tapota l’épaule de la policière.


    « Montrez-moi le moment où il a disparu de la salle d’interrogatoire hier. »


    La jeune femme parcourut les fichiers sur l’ordinateur jusqu’à ce qu’elle trouve ce qu’elle cherchait.


    « Voilà », dit-elle en lançant la vidéo.


    On y voyait deux flics en train de questionner l’Éventreur dans une petite salle d’interrogatoire. Lorsque les policiers quittèrent la pièce, un homme cagoulé et habillé tout en noir se matérialisa comme par enchantement derrière l’Éventreur. Presque aussitôt, les deux hommes disparurent dans une brume bleue.


    « Vous pouvez la repasser au ralenti ? » demanda JD.


    Elle rembobina la séquence et la fit défiler au quart de sa vitesse.


    « Faites pause sur l’homme à la cagoule et zoomez dessus. »


    Josie s’exécuta, affichant un gros plan sur le visage masqué de l’individu.


    « Qu’est-ce que vous en pensez ? demanda-t-elle à JD. Vous avez une idée de son identité ?


    – Je sais qui c’est.


    – Qui est-ce ?


    – Il s’appelle Eric Einstein.


    – Eric Einstein ? » intervint Walt.


    JD l’ignora.


    « Que pouvez-vous me dire au sujet des trois femmes qui ont été enlevées ? demanda-t-il.


    – Elles étaient toutes jeunes, dit Walt. Mais bon, c’est souvent le cas des femmes kidnappées.


    – Elles faisaient quoi dans la vie ?


    – Sacha ne travaillait pas, dit Josie. Tammy-Lynn était prof de fitness et Glenda étudiait à l’université de Ténèbres.


    – Ténèbres ?


    – C’est le nom de la ville de l’autre côté des montagnes.


    – Ténèbres et Désespoir ? C’est qui le joyeux luron qui a baptisé ces deux villes ? »


    Walt haussa les épaules.


    « Aucune idée, je n’étais pas né. »


    Josie tourna son ordinateur pour montrer à JD des images des trois jeunes femmes.


    « Mon frère est sorti avec Tammy-Lynn pendant quelque temps, dit-elle en désignant une femme blonde et mince au bronzage artificiel. Elle ne travaillait pas, mais elle conduisait une très belle Mercedes décapotable.


    


    – Vous pouvez me dire autre chose sur elle ? N’importe quoi, même si ça vous paraît insignifiant. »


    Josie se gratta le menton et réfléchit un instant.


    « Ses parents ne lui parlaient plus. Ils l’avaient complètement reniée, mais elle n’a jamais dit pourquoi.


    – Et les deux autres ? Elles conduisaient quoi comme voitures ?


    – Aucune idée, dit Walt.


    – Glenda avait une Ford Focus toute neuve, dit Josie. Et Sacha, je ne sais pas.


    – Elles s’entendaient bien avec leurs parents ?


    – Le père de Sacha est mort quand elle avait environ deux ans, dit Walt. Mais elle était en bons termes avec sa mère, oui. Et Glenda avait une bonne relation avec ses parents pour autant que je sache, mais elle était à la fac, donc ils ne devaient pas beaucoup la voir.


    – OK, ça suffira, dit JD en se dirigeant vers la porte.


    – Attendez ! Où allez-vous ? demanda Walt.


    – Je vais faire un saut à la chocolaterie dont vous m’avez parlé. Celle qui a licencié tous ses employés.


    – Vous voulez que je vienne avec vous ?


    – Non. »
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    Zero s’enfonça dans un fauteuil de gameur en cuir noir et pivota pour faire face à Elvis et Jasmine, qui s’étaient installés sur un des canapés.


    « OK, je vous explique, dit-il. J’ai acheté ma Jasmine sur le Dark Web. Ça m’a coûté cent mille balles en bitcoins, mais elle les vaut largement.


    – Tu l’as achetée juste pour pouvoir la baiser ? » demanda Jasmine.


    Zero s’empourpra.


    « Euh non, elle fait beaucoup d’autres choses. Elle est très douée pour les tâches ménagères par exemple. Et puis elle cuisine, et elle me soutient beaucoup. Elle est très intelligente, aussi. »


    Elvis haussa un sourcil mais se garda de tout commentaire.


    C’est Jasmine qui dit tout haut ce qu’il pensait tout bas.


    « Je ne sais pas cuisiner. Et le ménage, c’est pas non plus mon fort.


    – On s’éloigne du sujet, dit Elvis. À qui tu l’as achetée ? »


    Le nerd tira sur le col de son tee-shirt.


    « J’ai passé commande sur un site très difficile d’accès. Et une semaine plus tard, j’ai dû rejoindre un type à une station-service au fin fond du Texas. Il est arrivé dans un gros camion et à l’arrière, il y avait quatre Jasmine. Chacune avait été spécialement conçue pour son propriétaire. Il m’a présenté la mienne, et j’ai réglé la dernière partie de la transaction en espèces. On est partis chacun de notre côté et c’est la dernière fois que je l’ai vu, je le jure.


    


    – C’était quand ? demanda Jasmine.


    – Il y a six semaines.


    – Et tu l’as baisée dès que tu l’as ramenée ici ? »


    Zero essaya de réprimer le sourire qui se dessinait malgré lui sur son visage et fixa le sol.


    « Elle est mieux que toutes les copines que j’ai eues.


    – T’as eu des copines, toi ? s’étonna Elvis en parcourant du regard toute sa collection de gros nerd.


    – Ouais. Mais pas comme ma Jasmine. Elle est parfaite. Elle me casse jamais les pieds pour des conneries, et elle fait toujours ce que je lui demande.


    – Moi aussi, je suis comme ça, pas vrai ? dit Jasmine en décochant un coup de coude à Elvis.


    – La plupart du temps, répondit-il. Quoi qu’il en soit, nous avons trouvé un autre clone tout à l’heure. Il était recherché pour vol à main armée après avoir braqué des fourgons blindés avec un gros type chauve. Tu sais quelque chose à ce sujet ?


    – Mon Dieu, non. Enfin, je suis au courant, mais je n’ai rien à voir là-dedans. Ce connard va tout foutre en l’air. Heureusement que j’ai eu ma Jasmine avant que l’entreprise qui les fabrique soit obligée de cesser ses activités.


    – Quand ton clone reviendra, je pourrai la toucher ? demanda Jasmine. J’aimerais savoir si son cul est aussi ferme que le mien. »


    Les yeux de Zero s’illuminèrent.


    « Grave ! Mais si tu veux, je peux toucher ton cul et te le dire tout de suite.


    – Du calme, trou d’balle, dit Elvis. Tu poses un doigt sur la vraie Jasmine et je te casse le bras.


    – Pardon, c’était une suggestion idiote. »


    À ce moment-là, comme si elle avait entendu la conversation, la fausse Jasmine franchit le rideau à lanières, vêtue d’un legging noir moulant et d’un débardeur rouge à l’effigie de Chachi de la série Happy Days. Neville la suivit, accompagné d’un gros berger allemand qui était le portrait craché du chien de JD.


    


    « Oh merde, fit Elvis. C’est Goober ?


    – Vous connaissez mon chien ? demanda Zero, bouche bée.


    – On a exactement le même », dit Jasmine en se levant. Elle se dirigea vers son clone, se campa devant elle et la contempla des pieds à la tête. « Je peux te toucher les seins, pour voir comment ils sont ? demanda-t-elle, sous le regard très attentif d’Elvis, Zero et Neville.


    – Oui, bien sûr », répondit la jeune femme aux cheveux rouges en soulevant son débardeur.


    Jasmine se rapprocha et prit les seins de son clone dans ses mains.


    « Waouh, incroyable ! On dirait des vrais, comme les miens.


    – Et si vous vous embrassiez ? suggéra Neville.


    – Très bien, ça suffit, dit Elvis en pointant du doigt Neville. Je veux savoir qui vend ces trucs. Jasmine m’a dit que vous étiez des petits génies de l’informatique, donc je pense que tu sais parfaitement d’où ils viennent. Donne-moi cette information et je te laisserai garder ta Jasmine de pacotille.


    – Waouh ! s’exclama cette dernière. Tu es tellement viril, Elvis. Je peux te faire un sandwich ?


    – Du calme, madame la clone, dit Jasmine. Pas la peine de te la péter parce que tu sais faire un sandwich. Si Elvis en veut un, je le ferai moi-même.


    – Je veux pas de sandwich, bordel. Ça suffit les conneries, maintenant. Je veux des noms et des adresses. T’as dix secondes avant que je tire sur ton robot sexuel.


    – D’accord, d’accord, fit Zero, soudain paniqué. Écoutez, je vais vous dire tout ce que je sais, mais vous ne pouvez dire à personne que je vous ai donné ces infos.


    – Je le dirai à qui je veux », répliqua Elvis.


    Le nerd passa sa main dans ses cheveux blonds.


    « J’ai fait quelques recherches sur la personne qui les fabrique. Je ne connais pas son vrai nom, mais sur Internet, il se fait appeler Chuckee.


    


    – À quoi il ressemble ?


    – Aucune idée, il n’existe aucune photo de lui nulle part.


    – Alors comment on le trouve ? »


    Zero fit la grimace.


    « Euh, je suis presque certain qu’il est impossible à trouver. Ce type sait comment effacer ses traces sur Internet, mais je sais qu’il a récemment commencé à produire d’autres modèles de cyborgs de compagnie. Même si Jasmine se vendait bien, je suppose que des gens lui ont offert pas mal d’argent pour d’autres stars. À l’origine, son site disait qu’il ne fabriquerait jamais de copies de femmes célèbres. Jasmine devait être la seule.


    – Pourquoi ? demanda Elvis. Pourquoi seulement Jasmine ? »


    Zero se détendit un peu, comme s’il sentait que le King commençait à l’apprécier, ce qui n’était pas le cas.


    « Il ne risque pas grand-chose à produire des Jasmine parce que, sans vouloir lui manquer de respect, elle ne peut pas le poursuivre en justice.


    – Pourquoi pas ? demanda l’intéressée.


    – Parce que tu es une hors-la-loi. Tu figures même sur la liste des personnes les plus recherchées par le FBI, dit Zero avec un sourire compatissant. Je pense que c’est pour ça qu’à l’origine, il ne fabriquait que des clones de toi. Mais plus récemment, pour des raisons que j’ignore, il a commencé à cloner de nouvelles femmes, qui ne sont pas aussi belles que toi, bien sûr. »


    Il regarda Jasmine et lui sourit.


    « Comment fabrique-t-il ces clones ? demanda Elvis. Et comment peuvent-ils lui ressembler autant s’il ne l’a jamais rencontrée ?


    – Oh. »


    Mal à l’aise, Zero remua sur sa chaise et regarda Jasmine.


    « Quoi ? fit-elle, déconcertée.


    – Je ne sais pas si j’ai le droit de le dire.


    – Crache le morceau, trouduc ! gronda Elvis, qui perdait patience.


    


    – Euh, eh bien…, bredouilla Zero, qui fixait toujours Jasmine. Je peux lui dire ?


    – Lui dire quoi ? » fit Jasmine.


    Zero parut perplexe. En fait, à ce stade, tout le monde était perplexe.


    « D’accord, je ne comptais rien dire au cas où tu n’aurais pas voulu que ça se sache, mais sur son site, Chuckee affirme que Jasmine a donné son consentement et l’a autorisé à la cloner. »


    La jeune femme fronça les sourcils.


    « Je ne me rappelle pas avoir fait ça.


    – Pourtant, le site est catégorique sur ce point.


    – Montre-moi ce putain de site. Maintenant », ordonna Elvis.


    Zero prit un ordinateur portable sur un bureau voisin et l’ouvrit. Après quelques secondes de navigation, il le tendit à Elvis. Jasmine se blottit contre lui pour mieux voir l’écran.


    La page d’accueil du site Internet montrait une photo d’un clone de Jasmine en bikini, ainsi que trois autres modèles de femmes différentes, dans la même tenue.


    « Qui sont les autres ? demanda Elvis.


    – Des sosies de femmes qui étaient célèbres dans les années 1930 et 1940, dit Zero. Greta Garbo, Bette Davis et Jean Harlow.


    – C’est un peu étrange, non ?


    – Je suis d’accord. Mais si vous regardez plus attentivement, vous verrez que ces femmes ne sont pas tout à fait identiques aux originales, contrairement aux clones de Jasmine. Le modèle Jean Harlow, par exemple, n’a pas des yeux aussi grands que la vraie. Ce n’est pas un clone de l’actrice mais de quelqu’un d’autre, qui s’est sûrement fait teindre les cheveux et refaire le nez pour lui ressembler. Je suis presque certain que toutes les femmes ont subi une opération de reconstruction faciale par une sorte de Pierce Patchett. »


    Elvis leva les yeux de l’ordinateur.


    « C’est quoi ce délire ? Qui voudrait faire ça ? Et pourquoi avec des femmes qui étaient célèbres il y a cent ans ?


    


    – Parce qu’elles sont mortes et ne peuvent pas poursuivre en justice l’entreprise qui vend les modèles.


    – Mais quand même, insista Elvis. Pourquoi quelqu’un voudrait-il, à notre époque, un clone de l’une de ces femmes ? »


    Zero se leva et joignit ses mains.


    « Je suis d’accord, dit-il. Ça n’a aucun sens. J’ai même fait quelques recherches parce que, comme vous, j’étais intrigué. J’ai utilisé un logiciel de reconnaissance faciale avec les trois nouveaux modèles, pour voir si je pouvais trouver des infos sur elles. Mais j’ai fait chou blanc. Aucune de ces femmes n’a de compte sur les réseaux sociaux, et aucune photo n’apparaît dans les moteurs de recherche.


    – Peut-être que ton logiciel de reconnaissance faciale est merdique ? » suggéra Elvis.


    Zero leva les yeux au ciel.


    « Non. C’est ce qu’on fait de mieux dans ce domaine. Je l’ai créé moi-même.


    – Vraiment ? fit Elvis. Est-ce que ton logiciel est capable de pirater n’importe quelle caméra de surveillance dans le monde et de localiser ces femmes en temps réel ? »


    Zero ricana.


    « Non, c’est impossible.


    – Notre logiciel fait ça. »


    Le King sortit son téléphone de la poche de sa veste et prit une photo des femmes sur l’écran de l’ordinateur.


    « Je ne comprendrai jamais pourquoi les gens se font opérer pour ressembler à quelqu’un d’autre, observa Jasmine.


    – Peut-être que ce n’était pas leur choix, intervint Neville. Peut-être qu’elles ont été enlevées et charcutées pour ressembler à Bette Davis, Greta Garbo et Jean Harlow. Peut-être que toi aussi, Jasmine, tu as été kidnappée, mais que tu ne t’en souviens pas.


    – N’importe quoi. Je n’ai jamais été kidnappée », répliqua-t-elle, agacée par cette suggestion.


    


    Zero haussa les sourcils.


    « Tu ne peux pas en être sûre à cent pour cent. Ces gens utilisent du matériel très sophistiqué pour faire ce qu’ils font. C’est assez révolutionnaire.


    – Merci, mais je pense que je m’en souviendrais si j’avais été kidnappée.


    – D’accord, mais sans vouloir te vexer, ma Jasmine a l’air un peu plus jeune que toi, donc peut-être que ça s’est passé il y a quelques années ?


    – Très bien, fit Elvis en se levant et en s’interposant entre Jasmine et Zero. Avant que Jasmine te flanque un coup de poing dans les couilles, tu as une adresse pour ces enfoirés de cloneurs ?


    – Je crains que non. Ces gens sont très en avance sur nous. Si même moi je n’ai pas réussi à les trouver, c’est qu’ils ne peuvent pas être trouvés. »


    Jasmine saisit l’entrejambe de Zero et le serra bien fort, enfonçant ses ongles dans ses testicules.


    « Qui a l’air plus jeune ? demanda-t-elle. Moi ou ta rousse de pacotille ? »


    Zero ne répondit pas. Jasmine serra encore plus fort.


    « Je refuse de répondre », couina-t-il d’une voix d’eunuque.


    Jasmine soupira et lâcha son entrejambe. Encore un taré qui aimait se faire péter les couilles.


    « Allez, on y va, dit Elvis.


    – Attendez, lança Neville. Moi je pense que l’autre Jasmine est plus jeune et plus sexy. »


    Jasmine dégaina son pistolet et le pointa sur l’impudent.


    « Pardon ? »


    Il leva les mains en signe de reddition.


    « Je plaisantais. »


    Rassurée, la jeune femme rangea son arme puis se dirigea vers Goober et lui caressa la tête. Le chien sembla apprécier l’attention.


    « On fait quoi maintenant ? demanda-t-elle à Elvis.


    


    – On va voir Jacko », répondit-il en affichant le numéro du bluesman sur son téléphone. Il regarda Zero. « Y a des toilettes dans cet endroit ?


    – Oui, je sais où c’est », dit Jasmine.


    Elle embrassa Goober puis s’approcha de la statue de Lara Croft et enfonça un doigt dans chacun de ses yeux. Une porte secrète s’ouvrit dans le mur à côté d’elle, révélant une petite pièce garnie de WC, d’un lavabo et d’un porte-serviettes.


    « Comment vous saviez ça ? » demanda Zero, abasourdi.


    Jasmine lui adressa un clin d’œil.


    « Je suis déjà venue, je te dis. »
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    1945


    Adolf Hitler fixait la porte des toilettes avec une impatience croissante. Il était seul dans un petit laboratoire de recherche scientifique de la chancellerie du Reich, vêtu d’une ridicule combinaison antiradiation en caoutchouc blanc. L’énorme casque, de plus en plus embué, le rendait claustrophobe. Il le retira et le posa violemment sur la table en bois au milieu de la pièce. Il n’en pouvait plus d’attendre. Ça faisait déjà cinq minutes. Il pesta en silence. Ça n’avait pas fonctionné, il aurait dû s’en douter. Ces foutus scientifiques. Pire encore, ces foutus inventeurs. Des cinglés, tous autant qu’ils étaient. On ne pouvait pas leur faire confiance. On ne pouvait vraiment faire confiance à personne.


    Il s’approcha des latrines et toqua à la porte.


    « Tu es là ? » demanda-t-il.


    Pas de réponse.


    Il saisit la poignée et poussa la porte. Elle s’ouvrit sur une petite pièce, qui ne contenait que des WC, un lavabo et un porte-serviettes. La raison pour laquelle Hitler attendait devant ces toilettes était assez inhabituelle. Il cherchait son meilleur scientifique, Eric Einstein, qui avait pénétré dans cette pièce cinq minutes plus tôt dans le but de voyager dans le temps. Il avait disparu, ce qui était bon signe, mais où était-il passé ? Et pourquoi n’était-il pas revenu ?


    Utiliser les commodités était une idée d’Hitler. À la dernière minute, alors qu’Einstein s’apprêtait à tester son dispositif de voyage dans le temps, le Führer s’était dégonflé, craignant d’être atomisé lorsque l’appareil serait activé. Il avait donc fait entrer Einstein dans les toilettes pour qu’il réalise l’expérience en privé.


    Au cours des huit derniers mois, le scientifique avait testé sa machine à remonter le temps sur des chimpanzés. Il les envoyait une minute ou deux dans le futur, et la manœuvre fonctionnait. Les singes disparaissaient dans une brume bleue puis réapparaissaient quelques minutes plus tard, à l’heure exacte programmée par Einstein. Les faire voyager dans le passé, en revanche, n’avait pas donné d’aussi bons résultats. Une fois les singes renvoyés dans le temps, on ne les revoyait plus jamais. Et plusieurs cas d’explosions de chimpanzés avaient été signalés ces derniers temps, qui étaient sans doute liés aux expériences d’Einstein.


    Hitler consulta de nouveau sa montre. Six minutes s’étaient écoulées. Écœuré, il se détourna des toilettes et s’éloigna, sa combinaison en caoutchouc bruissant à chaque pas tandis que ses bottes claquaient sur le plancher. Il était sur le point de retirer la combinaison lorsqu’une voix s’échappa des cabinets.


    « Mein Führer ! »


    Il s’arrêta. Se retourna. Dans l’embrasure de la porte des toilettes se tenait le savant fou, avec sa tignasse de cheveux roux et son air si agaçant. Einstein n’avait plus la même allure que quelques minutes plus tôt. Ses vêtements, notamment, avaient changé. Il avait troqué sa combinaison antiradiation contre un jean bleu et une chemise verte à fleurs. Mais surtout, ses cheveux étaient plus courts et il semblait un peu plus âgé.


    « Que s’est-il passé ? » demanda Hitler en s’efforçant de cacher son excitation.


    Son esprit tourbillonnait de questions. Beaucoup de questions.


    « Ça a fonctionné, répondit Einstein, un grand sourire aux lèvres. J’ai vu le futur. Et j’ai compris comment voyager dans le passé.


    – Est-ce que nous gagnons la guerre ? »


    


    Le scientifique fit la grimace.


    « Non, mein Führer, nous la perdons. Et nous sommes régulièrement tournés en ridicule pour notre défaite, en particulier dans les films américains et européens.


    – QUOI ?


    – C’est la vérité, mein Führer. C’est surtout vous qui êtes tourné en ridicule, à vrai dire. Moi, je ne suis jamais mentionné. Mais là n’est pas le sujet. »


    Hitler se mordit la lèvre inférieure jusqu’au sang. Perdre la guerre ? C’était tout bonnement inconcevable.


    « TU MENS ! tonna-t-il avant de se ressaisir. Comment ? Que se passe-t-il ? Dis-moi tout. » Il désigna la table. « Assieds-toi. »


    Einstein ferma la porte des toilettes et s’installa sur une chaise. Hitler prit place en face de lui. Ni l’un ni l’autre ne mentionnèrent l’énorme bruit de flatulence qui se fit entendre lorsque le Führer s’assit. C’était cette fichue combinaison antiradiation qui en était responsable, évidemment. Pour prouver que l’incident ne l’avait pas déstabilisé et que les grincements constants du vêtement ne le dérangeaient pas, Hitler joignit les mains avec nonchalance et commença à se tourner les pouces, attendant qu’Einstein prenne la parole.


    « C’est à cause du Premier ministre britannique, expliqua le scientifique. Il se montre plus malin que vous et devient un héros. Vous finissez par vous suicider pour éviter d’être capturé. »


    Hitler manqua défaillir. Il laissa tomber ses mains sur la table.


    « Je ne te crois pas. Jamais je ne me suiciderais. J’ai bien trop de fierté.


    – J’ai une vidéo qui le prouve », dit Einstein en fouillant dans sa poche. Il en sortit un petit appareil, semblable à un téléviseur miniature, qui tenait dans sa main. « J’ai compilé des extraits de journaux télévisés et autres, ajouta-t-il. Tout y est expliqué. »


    Einstein fit glisser l’appareil sur la table, pressa son doigt dessus et, à la grande surprise d’Hitler, un enregistrement vidéo de haute qualité se lança. Pendant les dix minutes qui suivirent, le Führer regarda un montage d’extraits de films et de bulletins d’informations décrivant l’issue de la Seconde Guerre mondiale. Les deux dernières minutes du clip, qui consistaient en une critique loufoque d’un film intitulé Terminator, le laissèrent d’abord perplexe. Mais lorsque la vidéo prit fin, Hitler pensait avoir compris où Einstein voulait en venir. Cela l’aida à surmonter les huit minutes d’humiliation qu’il venait de subir.


    « J’ai eu une idée fantastique, annonça-t-il. Nous allons utiliser ton appareil pour remonter dans le temps et exécuter les génitrices de nos ennemis avant qu’elles puissent leur donner naissance !


    – D’accord, dit Einstein en l’invitant d’un geste à calmer ses ardeurs. Pour commencer, vous devez savoir deux ou trois choses sur le voyage dans le temps. Il ne fonctionne que si l’on retourne à une époque antérieure à sa naissance. J’ai fait l’expérience sur des rats pendant que j’étais dans le futur. Aucune créature ne peut exister deux fois au même instant T. Si vous essayiez de revenir une minute en arrière par exemple, comme nous l’avons fait avec les chimpanzés, vous exploseriez parce que vous existiez déjà à ce moment-là. Pour résumer, si vous avez cinquante ans, vous pouvez voyager cinquante et un ans en arrière, mais vous devez absolument être reparti avant votre naissance, sans quoi vous exploserez. Est-ce que vous comprenez ?


    – Pourquoi explose-t-on ?


    – Je ne sais pas. Mais c’est ainsi.


    – Mais toi, tu as voyagé dans le temps ?


    – Oui, mein Führer. Je viens de le faire. J’ai voyagé du futur jusqu’à cet instant, qui se situe environ cinq minutes après mon départ.


    – Dis-moi que tu as construit un Terminator dans le futur. »


    Einstein sourit.


    « Absolument, mein Führer. Je savais que c’était ce que vous attendiez de moi. C’est la raison pour laquelle j’ai été absent si longtemps. Ç’a été une tâche ardue et très onéreuse, mais j’ai réussi à fabriquer un cyborg. Je n’ai pas pu l’appeler Terminator car les règles de copyright sont très strictes au xxie siècle, je l’ai donc baptisé Herman, qui est l’abréviation d’Hermanator. »


    Les narines d’Hitler se dilatèrent.


    « Est-ce qu’il est ici ? Tu l’as apporté avec toi ?


    – Non, je l’ai laissé dans le futur. Je ne voulais pas vous faire peur en le ramenant avec moi.


    – Mais ce cyborg, Herman, il peut tuer nos ennemis ? »


    Einstein regardait le dictateur d’un air suffisant. Il avait clairement gagné en assurance durant les cinq minutes où il s’était absenté.


    « Oui, mein Führer, absolument. Il est prêt à passer à l’action. Je voulais juste être certain d’avoir votre accord avant de commencer. J’ai prévu de demander à Herman d’exécuter nos adversaires avant leur naissance. Il retournera dans le passé et tuera leurs mères, comme dans le film Terminator.


    – C’est la meilleure idée que j’aie jamais eue, déclara Hitler. Très bien, alors c’est réglé. Toi et ton cyborg, vous allez voyager dans le temps et éliminer nos ennemis avant qu’ils naissent. »


    Einstein ravala sa salive.


    « Vous voulez que j’accompagne Herman ?


    – Évidemment. Tu sais ce que tu fais, donc je suis sûr que tu ne courras aucun danger. C’est un plan parfait.


    – Mais…


    – Pas de mais. Je veux que la mère de Staline soit tuée, je veux que la mère de Roosevelt soit tuée, je veux que la mère de Charles de Gaulle soit tuée. Mais tu peux commencer par celle de ce gros tas de merde britannique. Quand elles seront toutes mortes, tu pourras revenir et je te décernerai la médaille d’honneur la plus prestigieuse de notre pays ! »


    Le scientifique se racla la gorge.


    « Avec tout le respect que je vous dois, mein Führer, votre plan est brillant, mais il y a une chose que vous devez savoir. Éliminer les dirigeants des Alliés avant leur naissance ne nous garantira pas nécessairement une victoire. Nous aurons simplement d’autres chefs d’État à affronter. Nous pourrions malgré tout perdre la guerre.


    – Dans ce cas, tu continueras à voyager dans le temps et à éliminer nos nouveaux ennemis avant leur naissance, et ce jusqu’à ce que la victoire soit assurée. C’est un grand jour, mon ami. Nous venons peut-être de gagner la guerre ! »


    Einstein se tortilla sur sa chaise.


    « Une dernière chose, mais elle est importante. Si je modifie trop le passé, il est possible que le futur en soit altéré au-delà de l’entendement, et que nous nous retrouvions avec ce que l’on appelle un multivers, ce qui serait un véritable désastre. Dans les cas les plus extrêmes, nous pourrions même ne jamais nous rencontrer. »


    Hitler haussa les épaules.


    « C’est un risque que je suis prêt à prendre. Maintenant, va accomplir ton devoir. Et ne reviens pas avant de nous avoir assuré la victoire.


    – Oui, mein Führer. »


    Einstein remonta la manche de sa chemise, révélant un petit dispositif semblable à une montre fixé à son poignet. C’était ce qui lui permettait de voyager dans le temps. Il enfonça un bouton sur le cadran et disparut dans une brume bleutée. Hitler resta seul, contemplant la fumée.


    « Excellent », dit-il en tapotant ses doigts les uns contre les autres.
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    Décidément, Jacko n’allait jamais réussir à terminer son visionnage de Southland Tales. Il coupa encore une fois le film et appuya sur un bouton derrière le comptoir pour rouvrir la porte des toilettes pour hommes. Jasmine et Elvis en sortirent d’un pas nonchalant et se dirigèrent vers le bar.


    « Comment ça s’est passé ? » leur lança-t-il.


    Elvis ignora la question et se mit directement au travail. Il tendit son téléphone à Jacko pour lui montrer la photo des clones de Bette Davis, Greta Garbo et Jean Harlow.


    « Tu peux lancer une reconnaissance faciale sur ces trois femmes ? demanda-t-il.


    – Bien sûr. »


    Jacko prit le portable et transféra le cliché sur son ordinateur.


    « Comment ça se fait qu’il y a aussi Jasmine ?


    – La photo vient du site Internet de la société qui fabrique les clones. Je veux savoir où ces femmes ont été vues récemment. Regarde s’il y a des endroits qu’elles ont toutes les trois visités au cours des derniers mois.


    – Des derniers mois ?


    – Ça devrait être rapide, dit Elvis en s’asseyant sur un tabouret. Je doute qu’il y ait beaucoup d’endroits où elles se sont toutes rendues. Allez, au boulot.


    – Je peux avoir de l’eau pétillante ? » dit Jasmine en grimpant sur le tabouret voisin.


    Jacko lui tendit un verre et le pistolet à soda pour qu’elle se serve elle-même et se mit au travail sur l’ordinateur.


    


    « Qu’est-ce que t’as pensé de mon clone aux cheveux rouges ? demanda Jasmine à Elvis.


    – Je ne l’ai pas aimée.


    – Pourquoi ?


    – Parce que je n’aime pas le fait qu’elle existe. Et je n’aime pas l’idée que n’importe qui puisse acheter un clone de toi et coucher avec. »


    Jasmine finit de remplir son verre et lui caressa la cuisse.


    « Si tu veux, je ferai semblant d’être un clone de moi-même quand on baisera ce soir. »


    Elvis fronça les sourcils.


    « Comment tu comptes t’y prendre ?


    – Je sais pas trop, mais pense à tous les trucs que tu ferais à mon clone, pour le punir d’exister ? »


    Il la regarda du coin de l’œil.


    « C’est une idée intéressante, admit-il.


    – C’est bizarre, remarqua Jacko, cassant l’ambiance. On dirait que toutes ces femmes ont subi une opération du visage.


    – C’est aussi ce qu’on pense, dit Elvis. On veut savoir qui elles étaient avant de se faire opérer pour ressembler à des stars mortes au siècle dernier.


    – Bon sang. C’est jamais simple avec vous, hein ?


    – Arrête de râler et active-toi. »


    Jasmine sauta de son tabouret, se dirigea vers le juke-box, et sélectionna la chanson « Walk Like an Egyptian » des Bangles. Elle commença à se trémousser pour Elvis, distrayant Jacko par la même occasion. Le morceau était à moitié terminé et elle portait encore tous ses vêtements lorsque le bluesman finit par trouver ce qu’il cherchait.


    « C’est bon ! lança-t-il. Bas Résille et Talons Hauts !


    – Qu’est-ce que ça veut dire ? répondit Elvis sans quitter Jasmine des yeux.


    – Avant de se faire refaire le visage, ces trois femmes fréquentaient toutes le même club de strip-tease, un endroit qui s’appelle Bas Résille et Talons Hauts. J’ai des images où on les voit toutes les trois entrer dans le club et en sortir, mais jamais en même temps. Je pense qu’elles travaillaient toutes là-bas. »


    Jasmine se plaça derrière Elvis et enroula ses bras autour de sa taille.


    « Comme strip-teaseuses ? demanda-t-elle.


    – Je suppose, oui. Le club se trouve dans un coin paumé, une ville qui s’appelle Ténèbres.


    – Ténèbres ? répéta Jasmine. Sympa comme nom.


    – Oh putain ! s’exclama Jacko en reculant d’un pas. Regardez ça.


    – Quoi ? demanda Elvis avant d’attirer Jasmine face à lui pour l’embrasser passionnément.


    – Ces femmes ont toutes été kidnappées. »


    Les deux amoureux mirent fin à leur session de bécotage et portèrent leur attention sur Jacko.


    « Tu sais qui les a kidnappées ? l’interrogea Elvis.


    – Non, mais regardez ça. La première femme, celle qui ressemble maintenant à Bette Davis, a quitté le club de strip-tease un dimanche matin à 2 heures, puis elle est montée dans une camionnette et on ne l’a jamais revue. Et écoutez ça : deux semaines pile-poil après son enlèvement, il se passe la même chose avec le sosie de Jean Harlow. Elle aussi a été entraînée dans une fourgonnette à 2 heures du matin. Et, exactement quinze jours plus tard, à peu près à la même heure, la troisième femme, le sosie de Greta Garbo, est montée dans une voiture à l’arrière du club de strip-tease et a disparu à son tour. Je pense que ces femmes ont été enlevées puis opérées pour ressembler à celles de la photo que vous m’avez montrée.


    – C’est précisément ce qu’on se disait », dit Jasmine.


    Jacko la regarda.


    « Comment ces gens ont fait pour te cloner ? T’as été kidnappée ?


    – Tu vas pas t’y mettre toi aussi ! Non, je n’ai pas été kidnappée.


    


    – Attends une seconde, dit Elvis. Jas, repense à l’époque où tu bossais au Minou Joyeux. Est-ce que quelqu’un t’a déjà droguée ou quelque chose comme ça ?


    – Il y avait quelques clients qui aimaient que je fasse la morte. Je crois que ça les aidait à bander. » Elle se tut un instant, puis ajouta : « Maintenant que j’y pense, y a un client qui m’a endormie avec un mouchoir trempé dans du chloroforme. C’était juste un jeu, donc je l’ai laissé faire. Quand je me suis réveillée, il était déjà parti. Y avait un autre type avec lui, je crois.


    – Ça pourrait être ça, non ? dit Jacko. Ils t’ont peut-être clonée quand tu étais inconsciente ? »


    Elvis secoua la tête avec colère.


    « Jacko, est-ce que t’as l’immatriculation du fourgon dans lequel ces femmes sont montées avant de disparaître ?


    – Non, malheureusement. C’est un modèle différent chaque fois, et il n’a jamais de plaque.


    – Ces connards ont pensé à tout.


    – Par contre, le dernier kidnapping a eu lieu il y a exactement deux semaines. S’ils suivent le même mode opératoire, une autre strip-teaseuse sera sans doute enlevée ce soir. »

  


  
    


    25


     


    Une Harley-Davidson s’engagea sur le parking de la société Cyber Limbs Prosthetics. L’homme qui la conduisait portait un jean bleu et un gilet en cuir rouge et, au lieu d’un casque, il arborait un bandeau noir qui empêchait ses cheveux châtains ondulés de lui tomber devant les yeux. C’était un véritable colosse, connu dans le monde entier sous le nom de Rodeo Rex, le roi des Hell’s Angels. Il avait roulé cinq heures durant, ne s’accordant qu’une courte pause pour manger un morceau. Il gara sa moto devant l’entrée du bâtiment. Jadis d’un blanc immaculé, ses murs étaient désormais envahis par la mousse, et le parking, que Rex n’avait jamais vu aussi silencieux, était jonché de flaques de boue.


    Il passa une série de portes vitrées et pénétra dans le hall, qui n’était guère en meilleur état que l’extérieur du bâtiment. La réceptionniste, Elaine, une femme d’une cinquantaine d’années aux cheveux blancs tirant sur le bleu, lui réserva comme toujours un accueil glacial. Elle travaillait ici depuis des lustres et, malgré tous ses efforts, Rex n’avait jamais réussi à engager la conversation avec elle. Il s’approcha tranquillement du guichet et lui adressa son plus beau sourire.


    « Bonjour, Elaine. Comment allez-vous en cette splendide journée ? »


    La réceptionniste posa le magazine qu’elle lisait et couvrit Rex d’un regard blasé.


    « Vous n’avez pas rendez-vous.


    


    – Vous avez raison. Mais j’aimerais voir Elizabeth Dalton, s’il vous plaît. C’est important.


    – Elle est occupée.


    – Elle trouvera du temps pour moi.


    – Elle est en pleine opération.


    – Elaine, je ne voudrais surtout pas vous manquer de respect, mais je vais lui rendre visite, avec ou sans votre aide. Où puis-je la trouver ?


    – Je ne peux pas vous le dire.


    – Bien sûr que si, vous pouvez, mais vous ne le ferez pas parce que vous avez décidé d’être une peau de vache. Vous êtes fidèle à vous-même, cela dit, et c’est une qualité que je respecte. Je trouverai moi-même le chemin. »


    Elaine ne daigna pas répondre. Elle reprit sa revue, sans doute Connasse magazine, et se replongea dans la lecture de son article sur les méthodes les plus efficaces pour être la plus grosse tête de mule possible.


    Rex se dirigea vers la double porte au fond de la réception et la franchit. Après avoir longé un couloir et jeté un coup d’œil dans plusieurs pièces inoccupées et quelques autres moins inoccupées, où il vit des choses qu’il aurait préféré éviter, il finit par arriver devant une porte marquée « BLOC OPÉRATOIRE – ACCÈS RÉSERVÉ AU PERSONNEL AUTORISÉ ».


    Il poussa la porte et entra. Son regard se posa sur le docteur Dalton, qui était en train d’opérer un homme nu. Elle portait une blouse blanche et un calot chirurgical vert qui cachait ses cheveux blonds, ainsi qu’un masque qui couvrait la moitié inférieure de son visage. À vue de nez, Rex aurait dit que l’homme couché sur la table d’opération avait une trentaine d’années. La chirurgienne était en train de lui masser le pénis, assez vigoureusement. Elle ne semblait pas avoir remarqué sa présence.


    Rex se racla la gorge.


    « Bonjour, Elizabeth. »


    


    Au son de sa voix, elle jeta un coup d’œil vers lui et fronça les sourcils.


    « Rex, que fais-tu ici ?


    – Je suis venu pour te poser quelques questions.


    – Je suis assez occupée, comme tu peux le voir. Si tu comptes rester, mets un masque. »


    Rex ignora sa recommandation et commença son interrogatoire en désignant l’homme sur la table d’opération.


    « Ça t’arrive souvent d’agresser sexuellement tes patients quand ils sont inconscients ?


    – Ça n’est pas ce que tu crois, répondit-elle en continuant de masser le sexe turgescent de l’homme endormi.


    – Ah oui ? Parce qu’on dirait que t’es en train de branler ce type.


    – Je viens de pratiquer un agrandissement de pénis.


    – En le branlant ? »


    Le docteur Dalton leva les yeux au ciel.


    « Après ce genre d’opération, on vérifie toujours que le pénis fonctionne correctement. Pour éviter que le client ait une mauvaise surprise au réveil. Nous voulons qu’ils repartent pleinement satisfaits. Les gens laissent des commentaires sur Internet de nos jours, tu sais. Et si un patient rentre chez lui et découvre qu’il ne peut plus avoir d’érection ou éjaculer, il y a peu de chance qu’il nous donne une évaluation positive.


    – D’accord, fit Rex, guère convaincu. Tu ne devrais pas porter des gants pour ce genre de choses ? »


    Elle haussa un sourcil.


    « C’est comme ça que tu aimes être branlé ?


    – Peu importe. Écoute, je suis ici pour le boulot. J’ai des questions à te poser.


    – Ça peut attendre ?


    – Un peu, mais c’est important.


    – OK. Je t’écoute.


    – C’est au sujet de votre équipement de clonage.


    


    – Oui ?


    – Je me demandais s’il lui était arrivé quelque chose. »


    Elle prit un moment pour réfléchir tout en tirant sur la bite de son patient et en lui massant les couilles.


    « Je ne sais pas trop comment te dire ça, Rex. Je n’ai pas envie que ça se sache, mais notre machine de clonage a disparu.


    – Comment ça, disparu ?


    – Elle a été volée peu après la dernière fois qu’on s’est vus. Elle était là quand je suis partie un soir, et le lendemain matin, elle avait disparu. Ça a engendré des pertes de plusieurs millions de dollars, c’est pour ça qu’on fait autant de pénoplasties maintenant. C’est devenu notre plus grande source de revenus.


    – Ça fait cher la branlette. »


    À sa grande déception, son trait d’esprit ne fit pas rire le docteur Dalton, qui resta de marbre. Rex faisait de son mieux pour ne pas regarder la table d’opération, mais il était assez impressionné par la technique de la chirurgienne. Il l’avait toujours trouvée attirante et il ne pouvait s’empêcher de se demander ce qu’elle aurait pu lui faire s’il était allé jusqu’au bout de son projet de greffe de main.


    « Donne-moi une seconde, Rex. »


    Elle accéléra l’allure jusqu’à ce que l’énorme pénis qu’elle frictionnait entre en éruption, puis elle attrapa une poignée de mouchoirs en papier dans une boîte sur un chariot et entreprit de nettoyer les dégâts.


    « Celui-ci a l’air de plutôt bien fonctionner, non ? dit-elle en souriant à Rex.


    – Ouais, félicitations. Excellent travail.


    – Tu veux voir la vidéo du cambriolage ?


    – Si ça nous permet de sortir de cette pièce, oui. »


    Le docteur Dalton jeta les mouchoirs souillés dans une poubelle en acier, se désinfecta avec du gel antibactérien puis s’approcha de lui, la main tendue. À contrecœur, Rex la serra.


    « Viens avec moi. »


    


    Rex la suivit dans un long périple à travers le bâtiment qui les conduisit au local de sécurité. Il y était déjà venu une fois, lorsqu’il avait vu un clone de lui-même se lever et sortir d’une chambre forte après avoir été possédé par le fantôme de Caïn. Il trouva le vigile habituel, Treager, assis devant une rangée de moniteurs. Treager était un gros lard mal rasé aux cheveux gras clairsemés. Son pantalon gris trop serré semblait sur le point de craquer, et sa chemise blanche était une taille trop grande, comme s’il comptait bientôt la remplir. Il regardait un écran qui diffusait les images du docteur Dalton en train de branler l’homme inconscient sur la table d’opération. En les entendant entrer, il s’empressa d’éteindre l’objet incriminant.


    « Bonjour, Treager, dit le docteur Dalton.


    – On vous dérange ? demanda Rex.


    – Pas du tout », répondit l’agent de sécurité, rouge comme une tomate.


    Rex lui tendit la main.


    « Content de vous revoir. »


    Treager n’essaya pas de se lever. Il se tortilla maladroitement sur sa chaise de bureau et tendit le bras pour donner à Rex une poignée de main moite et mollassonne.


    Le docteur Dalton ne semblait pas troublée par le comportement de son collègue.


    « Tu peux montrer à Rex les images du vol de la machine de clonage, s’il te plaît ? demanda-t-elle.


    – Euh, oui, bien sûr. » Le vigile réveilla son ordinateur et s’empressa de fermer plusieurs fenêtres avant d’afficher la vidéo du cambriolage. « Et voilà. »


    Rex se pencha pour mieux voir. La séquence montrait une pièce renfermant un équipement visiblement coûteux.


    « C’est la machine de clonage », dit Treager en tapotant l’écran.


    L’appareil faisait la taille de deux grosses voitures stationnées côte à côte. Il comportait deux chambres cylindriques en verre, chacune assez spacieuse pour y faire entrer une personne. Au bout d’environ dix secondes d’enregistrement, deux lumières bleues se mirent à clignoter à côté de la machine. Deux silhouettes apparurent dans une brume bleutée. Lorsque le nuage se dissipa, les silhouettes prirent la forme de deux individus cagoulés, entièrement vêtus de noir.


    Rex les observa attentivement. L’un était grand et costaud, l’autre petit et maigre.


    « C’est qui ces types, putain ? » marmonna-t-il.


    Comme s’il l’avait entendu, l’homme le plus grand regarda l’objectif, puis dégaina un petit pistolet équipé d’un silencieux. Il le pointa sur la caméra et tira. L’écran devint noir.


    « Vous avez signalé le vol à la police ?


    – On ne pouvait pas. Comme tu le sais, le type de clonage que nous pratiquions n’était pas tout à fait légal. Si les autorités savaient la moitié de ce que nous faisons ici, elles nous feraient fermer sur-le-champ.


    – Ouais, j’imagine.


    – Est-ce qu’il y a une chance que tu puisses récupérer notre équipement ? » demanda-t-elle.


    Rex gonfla les joues avant de soupirer.


    « Je ne sais pas. Vous n’avez pas d’autres pistes que ces images ?


    – Non, malheureusement. »


    Rex saisit le dossier de la chaise de Treager, l’éloigna du bureau, et s’en approcha pour pouvoir utiliser le clavier. Il rembobina la séquence, la mettant en pause au moment où les deux individus se matérialisaient, enveloppés d’une brume bleue.


    « Je vais voir ce que je peux faire, finit-il par dire. Je ne connais qu’un seul homme capable de faire ce genre de chose, mais je vois mal comment ça pourrait être lui.


    – Pourquoi ? demanda Treager.


    – Parce qu’il est mort. »


    Le docteur Dalton posa sa main sur l’épaule de Rex.


    « Si tu pouvais nous aider à récupérer notre matériel, tu nous rendrais un immense service, dit-elle. Et je vais être honnête avec toi : on n’a pas vraiment les moyens de te payer, mais tous les traitements cosmétiques dont toi ou tes amis pourriez avoir besoin seront gratuits. »


    Treager sourit à Rex.


    « Un élargissement de pénis, peut-être ?


    – Non. Pas besoin, merci. »
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    Sanchez était installé à une petite table ronde du Tapioca, une serviette blanche enroulée autour des épaules et un bol posé à l’envers sur la tête pendant que Flake discutait au téléphone derrière lui, vêtue d’une jupe en jean et d’un haut gris. Elle était en train de rafraîchir sa coupe de cheveux lorsque son portable avait sonné. Après avoir raccroché, elle prit la paire de ciseaux et se remit au travail.


    « Qu’est-ce que Jasmine voulait ? demanda Sanchez.


    – Elvis et elle vont passer nous voir. Ils aimeraient qu’on ferme le bar ce soir.


    – Oh, c’est pas vrai. On est tout le temps fermés en ce moment ! On perd de l’argent chaque fois, tu sais.


    – C’est toi qui voulais fermer cet après-midi, je te rappelle.


    – Oui, pour que tu me coupes les cheveux. »


    Flake raccourcit encore quelques mèches sur les côtés de la tête de Sanchez, puis s’interrompit brusquement.


    « T’as entendu ça ? demanda-t-elle.


    – Non. Mais je crois que je sens l’odeur.


    – Mais non, idiot. Je crois que j’ai entendu quelqu’un dans les chiottes.


    – C’est peut-être eux ? »


    Ils pivotèrent la tête vers la porte et la fixèrent sans parler jusqu’à ce que Jasmine émerge des toilettes pour femmes, Elvis sur ses talons. Ils avaient assez fière allure, tous les deux. Jasmine portait un jean et une veste en cuir blanc avec seulement un soutien-gorge noir en dessous, et Elvis son costume noir et sa chemise rouge.


    


    « Coucou, dit Jasmine.


    – C’est pas trop tôt, maugréa Flake. Qu’est-ce que vous vouliez nous annoncer ? Et pourquoi vous voulez qu’on ferme le bar ce soir ?


    – Jasmine a bien été clonée », répondit Elvis.


    Celle-ci tira une chaise et s’assit à la table voisine de celle de Flake et Sanchez.


    « On a même rencontré deux de mes clones, expliqua-t-elle. Mais l’un des deux est mort. »


    Le King passa derrière le bar pour prendre à boire dans un des frigos.


    « On a surpris un certain Zero en train de baiser l’autre », ajouta-t-il en décapsulant sa bière.


    Sanchez fixa Jasmine, les yeux écarquillés.


    « Sérieux ? Ils les ont trouvés où, ces clones ? Vous savez combien ils coûtent ? »


    Flake appuya bien fort sur le bol toujours enfoncé sur sa tête.


    « Quoi ? C’est une question légitime, protesta-t-il.


    – Zero nous a dit combien il l’avait payé, non ? fit Jasmine en regardant Elvis.


    – Je ne me souviens pas du chiffre exact. Je me souviens juste de l’avoir vu baiser le clone. Et apparemment, il lui a appris à faire des sandwiches.


    – Ah oui ? fit Sanchez. Intéressant. Peut-être qu’on pourrait en prendre une pour bosser en cuisine. Ça allégerait la charge de travail de Flake.


    – Le plan est d’empêcher les gens d’en acheter d’autres, dit Elvis en s’asseyant à côté de Jasmine. On doit faire cesser cette opération de clonage.


    – Je suis d’accord, c’est vraiment malsain », acquiesça Flake. Elle retira le bol de la tête de Sanchez et le posa sur la table. « Vous avez déjà des pistes ?


    – Plus ou moins, dit Elvis. La personne qui a fabriqué les copies de Jasmine a récemment cloné trois autres femmes. On a fait quelques recherches et découvert qu’elles ont toutes été kidnappées à la sortie d’un club de strip-tease, dans une ville appelée Ténèbres.


    – Ténèbres ? répéta Sanchez. C’est quoi ce nom ? Tu peux nous éclairer ?


    – C’est juste un nom de ville stupide. »


    Flake prit un peigne et entreprit de coiffer les cheveux clairsemés de Sanchez.


    « C’est quoi le plan, alors ? demanda-t-elle. Et pourquoi vous avez besoin de nous ?


    – On va aller jeter un œil à ce club de strip-tease, dit Elvis en buvant une gorgée de bière. Les ravisseurs frappent toutes les deux semaines le samedi soir et ils sont censés recommencer aujourd’hui, donc on va faire un saut au club pour voir s’il y a des individus suspects.


    – Flake et moi, on devrait vous aider sur cette affaire, déclara Sanchez. Si des femmes se font kidnapper, il est de notre devoir de tout faire pour mettre fin à cette folie. »


    Avant que quiconque ait le temps de répondre, un puissant grincement se fit entendre dans les toilettes pour hommes. Un instant plus tard, la porte s’ouvrit et Rodeo Rex en sortit, vêtu d’un jean bleu et d’un gilet en cuir rouge sous lequel il ne portait rien d’autre que ses muscles bronzés et saillants.


    « Salut, Rex, t’es allé à la fabrique de prothèses ? demanda Elvis.


    – Ouais, j’en reviens, répondit-il en se dirigeant vers le bar pour se servir à son tour dans les frigos. Leur équipement de clonage a été volé y a quelque temps. Deux types cagoulés se sont téléportés dans le laboratoire au milieu de la nuit et sont repartis avec la machine. Mais je n’ai pas réussi à les identifier. Et vous, vous avez trouvé quelque chose ?


    – Jasmine et Elvis ont vu un type baiser un clone de Jasmine, dit Sanchez.


    – Ah ouais ? fit Rex en sortant de derrière le bar avec une bouteille de cidre Randy Panda. Où est-ce que vous avez vu ça ?


    


    – Peu importe, dit Elvis. Tout ce qui compte, c’est qu’on mette un terme à la fabrication de ces trucs.


    – Y a moyen de s’en procurer un ? » demanda Rex en s’asseyant à côté d’Elvis et Jasmine.


    En réponse à sa question, Flake et Elvis le couvrirent d’un regard désapprobateur, Jasmine haussa un sourcil, et Sanchez retint son souffle dans l’espoir que quelqu’un réponde par l’affirmative.


    « On n’a pas besoin d’une autre Jasmine, dit finalement Elvis.


    – Oui, une seule nous suffit, acquiesça Flake.


    – Qu’est-ce que tu comptais en faire ? s’enquit Sanchez.


    – L’étudier, dit Rex. Pour voir comment elle fonctionne, si elle a un cerveau, ce genre de choses. Je n’avais pas l’intention de coucher avec, évidemment. »


    Jasmine pouffa.


    « Pourquoi tu ne voudrais pas coucher avec ? Mes clones ne sont pas assez sexy pour toi ? »


    Rex se frotta le front.


    « Putain, c’est pas possible. Je suis là depuis même pas une minute, comment on en est arrivés à cette conversation ?


    – C’est toi qui as évoqué le sujet, lui fit remarquer Sanchez.


    – On a déjà examiné un clone, dit Elvis. Il avait presque tout d’un humain, sauf qu’il avait une puce électronique dans le cerveau. Les gens qui en commandent un peuvent choisir sa personnalité, et cette personnalité est implantée grâce à cette puce.


    – C’est malsain, observa Flake.


    – Un des clones a même appris à faire des sandwiches », dit Elvis en regardant Rex.


    Celui-ci but une gorgée de cidre.


    « Vous savez où ils sont fabriqués ?


    – Vaguement. On a découvert que quelqu’un enlève des strip-teaseuses dans un club appelé Bas Résille et Talons Hauts, toutes les deux semaines, le samedi soir. Après les avoir kidnappées, les ravisseurs modifient leurs visages, puis ils les dupliquent et vendent leurs clones en ligne. Mais personne n’a jamais revu les danseuses.


    


    – Dans ce cas, pourquoi Jasmine est toujours là ?


    – On pense que j’ai été kidnappée quand je travaillais au Minou Joyeux. J’ai laissé des clients me droguer une fois, et je me suis réveillée plusieurs heures plus tard. Je suis presque sûre qu’ils ne m’ont rien fait de sexuel. Des vrais tarés.


    – De toute façon, Jasmine doit être facile à dupliquer, non ? dit Flake. Y a assez de photos et de vidéos d’elle sur Internet pour qu’on se fasse une assez bonne idée de ses proportions.


    – T’as encore regardé sa vidéo porno ? demanda Rex avant de coller sa bouche au goulot de sa bouteille pour dissimuler son sourire en coin.


    – Non, mais j’ai vu le lien dans l’historique de recherches sur l’ordinateur de Sanchez, dit-elle en passant agressivement le peigne sur le cuir chevelu de l’intéressé.


    – J’ai été piraté, précisa celui-ci.


    – Qu’est-ce qu’on fait, alors ? demanda Rex. On va traîner un peu dans ce club ?


    – On a déjà un plan, dit Elvis. Jasmine peut se faire embaucher comme strip-teaseuse et servir d’appât.


    – C’est une très bonne idée, déclara Sanchez.


    – Non, dit Flake. C’est une idée stupide.


    – Comment ça ? » fit Jasmine.


    Flake soupira et leva les yeux au ciel.


    « Qui que soient les gens qui fabriquent ces clones, ils en ont déjà un de Jasmine. Pourquoi est-ce qu’ils la kidnapperaient de nouveau ?


    – Mince, dit Jasmine. Je n’avais pas pensé à ça.


    – Moi non plus, admit Elvis. Putain. C’était un super plan, en plus.


    – Ça n’avait rien d’un super plan, grommela Flake.


    – On ferait bien d’en trouver un autre, alors », dit Rex.


    Après quelques secondes de réflexion intense, toutes les têtes finirent par se tourner vers Flake.


    « Hors de question, dit-elle en croisant les bras.


    


    – Allez, fit Elvis. C’est une idée brillante. En plus, t’arrêtes pas de dire que tu veux être une Dead Hunter à part entière.


    – Flake veut être une Dead Hunter ? s’étonna Rex.


    – Ouais, elle arrête pas de nous bassiner avec ça. Réfléchis, Flake, c’est ta chance ! Des jeunes femmes innocentes sont enlevées et assassinées tous les quinze jours. Il n’y a que toi qui peux les sauver. »


    Flake se tourna vers Jasmine en quête de soutien.


    « Il a raison, dit cette dernière. Enfin, je suis dégoûtée de ne pas pouvoir le faire moi-même. J’adorerais être strip-teaseuse, je parie que c’est un boulot génial. Tous ces mecs qui te matent en bandant comme des ânes. »


    En désespoir de cause, Flake se tourna vers Sanchez, lequel bandait déjà comme un âne à cette idée.


    « Tu dois penser à toutes ces strip-teaseuses innocentes qui se font kidnapper et assassiner », déclara-t-il, comme s’il se souciait du sort de ces femmes.


    Flake soupira.


    « Si j’accepte, qu’est-ce que je suis censée faire ?


    – Enlever tes vêtements, dit Jasmine.


    – Oui, je sais. Mais c’est quel genre de club ? »


    Ce fut Elvis qui répondit.


    « J’ai fréquenté pas mal de clubs de strip-tease. Tu dois juste danser un peu, retirer ton haut et t’approcher des mecs pour qu’ils mettent des billets dans ton string. C’est de l’argent facile.


    – Dans mon string ?


    – Ou ton tanga. Parfois, c’est un bikini. Ce n’est pas très important. J’ai déjà vérifié la réglementation. Le nu intégral est interdit dans les clubs de strip-tease de Ténèbres, donc tu devras juste nous montrer tes seins.


    – Non. Je ne vous montrerai rien du tout. Vous attendrez dehors dans une camionnette ou autre. »


    Sanchez leva la main.


    « Moi j’aurai le droit de regarder, hein ? »


    


    Rex abattit sa bouteille de cidre sur la table.


    « Écoutez, on doit tous être dans le club pour s’assurer qu’elle est en sécurité. C’est trop risqué, sinon.


    – Hors de question, répliqua Flake en lui agitant son index sous le nez. Si je fais ça, et je n’ai pas dit que je le ferais, mais, si je le fais, il n’y a que Sanchez qui aura le droit d’entrer dans le club. Les autres, vous devrez attendre dehors. C’est les règles, et elles ne sont pas négociables.


    – Ça me paraît acceptable, dit Elvis. Alors, c’est décidé. Flake se fera passer pour une strip-teaseuse dans ce club ce soir, et si les kidnappeurs se pointent, on les chope. Mission accomplie.


    – Attendez. J’ai jamais dit que j’allais le faire. J’ai besoin d’y réfléchir un peu.


    – OK, mais le temps presse, dit Rex. Le spectacle est ce soir.


    – Même s’ils m’embauchent aujourd’hui, ils vont jamais me laisser danser ce soir. On est samedi, ils doivent déjà avoir bouclé leur planning. Il vaudrait pas mieux que je postule pour être serveuse ?


    – Je le savais, soupira Rex. Elle n’a pas l’étoffe d’une Dead Hunter. On lui a enfin trouvé une mission qui lui permettra de sauver des vies, et elle la refuse.


    – C’EST BON, PUTAIN ! JE VAIS LE FAIRE ! » aboya-t-elle.


    Un court silence s’ensuivit, au cours duquel elle se rendit compte qu’elle était tombée en plein dans le piège que lui tendait Rex. Tout le monde s’en rendit compte, en fait.


    « Très bien, poursuivit-elle. Si un seul d’entre vous s’approche de ce club de strip-tease pendant que j’y suis, vous êtes tous morts.


    – Excellent, fit Elvis. On n’a plus qu’à te décrocher une audition.


    – Je dois passer une audition ?


    – Ben, oui, évidemment, dit Rex.


    – Comment il s’appelle ce club, déjà ? Je vais aller jeter un œil sur Internet.


    


    – Bas Résille et Talons Hauts, dit Elvis.


    – Je porte jamais de talons hauts. Ni de bas résille, d’ailleurs.


    – Tu peux t’entraîner devant moi, si tu veux, offrit Sanchez. Mais tu vas devoir me prêter quelques billets d’un dollar.


    – Même s’ils m’embauchent, c’est pas sûr qu’ils aient besoin de moi ce soir.


    – Trois de leurs strip-teaseuses viennent de se faire kidnapper et sans doute tuer, dit Elvis. Ils vont manquer d’effectifs. Tu vas décrocher ce boulot sans problème. » Il tendit son téléphone à Flake. « Le numéro du club est dans mon répertoire. Appelle-les tout de suite, et on s’y met. »
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    1945


    « Tiens, Adolf, je t’ai apporté Donald et Daffy. »


    Hitler ouvrit les yeux. Il avait atteint un tel niveau de détente dans son bain chaud qu’il avait momentanément oublié tous ses problèmes, et n’avait pas entendu entrer sa compagne Eva Braun. Eva, ce petit ange, lui avait apporté ses jouets en caoutchouc préférés. Elle posa les deux canards jaunes sur l’eau et embrassa Hitler sur le front. Elle portait une robe bleue qu’il lui avait achetée en Italie, qui mettait ses jolies courbes en valeur.


    « Tu peux te joindre à moi si tu veux, proposa-t-il en projetant sur elle quelques gouttes d’eau sale d’une manière qu’il espérait séduisante.


    – Ça ira, merci. J’ai pris un bain la semaine dernière. Je peux t’apporter autre chose ?


    – Je veux bien des serviettes propres. Enlève les vieilles et mets-en des nouvelles à la place.


    – Certainement, Adolf. »


    Eva décrocha les deux serviettes blanches du portant et laissa Hitler tranquille. Sa salle de bains privée n’était pas vraiment luxueuse, mais elle était équipée d’une baignoire, d’un lavabo et de toilettes, ce qui la rendait bien plus confortable que la plupart de celles de son bunker souterrain.


    Une fois Eva partie, Hitler joua avec Donald et Daffy tout en essayant de comprendre pourquoi ses projets de domination mondiale s’écroulaient peu à peu. Il y a encore quelques mois, il était persuadé que l’Allemagne l’emporterait aisément, mais depuis peu, ses généraux et ses béni-oui-oui avaient beau lui assurer que tout se déroulait pour le mieux, il savait que la réalité était tout autre. Son empire s’effondrait autour de lui. Ce n’était qu’une question de temps avant que la guerre ne soit perdue.


    « Mein Führer, je suis de retour », dit une voix.


    Hitler se redressa d’un coup et regarda autour de lui. Près du porte-serviettes vide se tenait un homme pâle aux cheveux roux vêtu d’une chemise hawaïenne orange et d’un jean noir. Il était accompagné d’un individu grand et large d’épaules qui portait un pantalon gris et un tee-shirt noir.


    « Que fais-tu ici ? » tonna Hitler.


    Einstein prit une grande inspiration.


    « Vous ne vous souvenez pas de moi ?


    – Bien sûr que si. Je t’ai fait exécuter ce matin ! Comment est-ce possible ?


    – Vous m’avez fait exécuter ? s’étrangla Einstein. Ça explique tout ! Je n’ai pas pu revenir il y a trois jours parce qu’il y avait une autre version de moi ici. Mon dispositif de voyage dans le temps est doté d’un système de sécurité qui m’empêche de me rendre à une époque où j’existe déjà. De toute évidence, je suis dans une réalité alternative. Je savais que ça finirait par arriver.


    – Mais qu’est-ce que tu racontes, bon sang ? fit Hitler, de plus en plus irrité. Et qui est cet homme ? ajouta-t-il en désignant le compagnon d’Einstein.


    – Il s’appelle Herman.


    – Herman ?


    – Oui, Herman. Il vient du futur. C’est moi qui l’ai construit. C’est un cyborg. »


    Hitler nageait en pleine confusion. Il avait beaucoup bu ces derniers temps, et il n’était pas impossible qu’il souffre d’hallucinations. Eric Einstein, le scientifique tombé en disgrâce, était revenu d’entre les morts avec un grand gaillard qui, selon ses dires, était un cyborg. Quelle folie.


    


    « Un cyborg est un robot qui ressemble à un humain, ajouta Einstein. Pourquoi ai-je été exécuté ?


    – Parce que tu es un bon à rien !


    – Est-ce que la version de moi que vous avez exécutée vous a construit une machine à voyager dans le temps ?


    – Oui, mais elle ne fonctionnait pas.


    – Je vois. Vous ai-je montré un film réalisé dans le futur qui s’appelle Terminator ? »


    Hitler se leva et tint un canard en plastique devant ses parties intimes pour les dissimuler à la vue des deux intrus.


    « Bon sang, mais que racontes-tu encore comme sornettes ?


    – Asseyez-vous et écoutez-moi. J’apporte de bonnes nouvelles. J’ai trouvé un moyen de gagner la guerre.


    – Je ne m’assiérai pas. Tu n’as pas à me donner des ordres.


    – Ce canard ne cache rien du tout.


    – Très bien, fit Hitler en se rasseyant dans l’eau sale.


    – Écoutez-moi juste une minute. Je pense savoir ce qui s’est passé. Nous occupons maintenant des lignes temporelles différentes. C’est arrivé car mon ami Herman et moi avons voyagé dans le temps. Vous et moi avons récemment élaboré un plan que nous étions les seuls à connaître. Selon ce plan, je devais me rendre dans le passé pour éliminer tous les dirigeants des Alliés avant leur naissance. Je suis donc allé tuer leurs mères. Vous me suivez toujours ? »


    On frappa à la porte, puis Eva Braun entra avec des serviettes propres.


    « Envoie-les-moi », gronda Hitler.


    La jeune femme s’exécuta, mais les serviettes tombèrent à côté de la baignoire.


    « Merci. Maintenant, sors d’ici ! »


    Eva semblait quelque peu déconcertée de le trouver en compagnie de deux hommes dans sa salle de bains, mais ce n’était pas la première fois. Elle partit sans mot dire.


    Hitler tendit le bras pour attraper une serviette puis il se leva et sortit de la baignoire en commençant à se sécher.


    


    « Tu as tué les mères de nos ennemis avant qu’ils ne naissent ? demanda-t-il en dévisageant Einstein.


    – Oui.


    – Ça me semble être une bonne idée, admit-il. C’est tout à fait le genre de plan que j’aurais pu imaginer. Est-ce que ça a fonctionné ?


    – En fait, c’est moi qui ai conçu ce plan. Mais peu importe. Nous avons commencé à Londres, en 1888, où Herman a éliminé Mary Chapman, la mère de Thomas Walton.


    – Qui est Thomas Walton ?


    – Personne, justement. Vous n’avez jamais entendu parler de lui parce qu’il n’a jamais existé.


    – J’ai tué sa mère, déclara Herman, qui s’exprimait pour la première fois.


    – Et qui êtes-vous, au juste ? demanda Hitler en se séchant les pieds avec sa serviette.


    – C’est un cyborg, dit Einstein. Je viens de vous expliquer que… Bon, écoutez. Quand j’étais dans le futur, j’ai passé plusieurs années à le construire. Je me suis inspiré des cyborgs que j’avais vus dans des films de science-fiction. Herman est une machine à tuer très sophistiquée. Lui et moi, nous nous sommes rendus à Londres en 1888, où nous avons retrouvé la mère du Premier ministre britannique, Mary. C’était une prostituée. Herman l’a assassinée pour l’empêcher de donner naissance à son fils. Mais lorsque nous sommes retournés dans le futur, l’issue de la guerre n’avait pas changé. L’Allemagne avait été vaincue, et cette fois, la défaite était encore plus humiliante. Sans Walton, les Britanniques avaient à leur tête un chef bien plus redoutable, qui s’appelait Smith. »


    Hitler arrêta de se sécher les pieds et leva les yeux.


    « Retourne dans le passé et tue la mère de Staline avant qu’il naisse, ordonna-t-il. C’est Staline qui représente la plus grande menace. Les Britanniques ont mis Churchill à la tête de leur pays et ce type est un ivrogne.


    


    – Nous l’avons fait, c’est bien le problème. Nous avons tout essayé. Nous avions beau tuer vos ennemis encore et encore, l’Allemagne perdait toujours la guerre. Nous avons dû abattre cinq fois le Premier ministre britannique avant qu’ils se retrouvent avec Churchill. Nous n’avons pas eu d’autre choix que de quitter Londres après ça parce que la presse britannique était sur notre dos. Herman a même reçu le surnom de Jack l’Éventreur. Ils ont réalisé plusieurs films sur lui dans les années qui ont suivi. Mais personne ne se doute que c’était un cyborg. Oh, et vous voulez savoir quelque chose d’amusant ? Tous les Premiers ministres britanniques sont nés de prostituées. Enfin, jusqu’à Churchill.


    – C’est des foutaises, marmonna Hitler en se séchant vigoureusement le cul et l’entrejambe avec sa serviette.


    – Désolé, mais non, mein Führer, c’est la vérité. Quoi qu’il arrive, vous perdez la guerre. Et vous devenez la risée du monde entier. Je vous offre une porte de sortie. Venez dans le futur avec Herman et moi. Vous verrez tout ce que nous avons accompli. Je compte construire une armée de cyborgs. Il ne me reste qu’à rassembler les fonds nécessaires. J’estime qu’avec une armée de dix mille cyborgs, l’Allemagne pourra l’emporter. Croyez-moi, dans le futur, les gens sont faibles. Nous n’aurons aucun mal à les asservir, et les nazis pourront enfin régner sur le monde. Imaginez à quel point les gens du xxie siècle seront choqués de vous voir revenir d’entre les morts, encore plus fort qu’avant. »


    Hitler se servit de sa serviette pour essuyer la sueur sur son visage.


    « Revenir d’entre les morts, tu dis ? Je serais vénéré comme Jésus-Christ.


    – C’est possible, oui. Mais si vous décidez de venir avec moi, nous devons partir immédiatement. Vous êtes à quelques jours de la mort si vous restez ici. Si vous m’accompagnez maintenant, nous pourrons construire ensemble une armée de cyborgs, puis conquérir le monde dans le futur ou, si vous préférez, les ramener ici et gagner la guerre. »


    


    Hitler renifla sa serviette pendant quelques secondes avant de l’enrouler autour de sa taille.


    « Si ce que tu dis est vrai, ne serait-il pas plus logique de revenir au début de la guerre avec ces cyborgs ?


    – Si, bien sûr. Mais il y a des règles avec le voyage dans le temps. Comme je vous l’ai déjà expliqué, on ne peut pas se rendre à une date où l’on existe déjà. Nous avons fait l’expérience avec des chimpanzés, et ils ont explosé.


    – Des chimpanzés ? répéta Hitler, horrifié. Tu as fait ces expériences sur des chimpanzés ? J’adore les chimpanzés !


    – C’étaient des chimpanzés juifs.


    – Des chimpanzés juifs ? Tu me prends pour un idiot ? »


    Einstein contempla les canards en plastique qui flottaient dans la baignoire.


    « Bien sûr que non, mein Führer. Mais les choses sont très différentes dans le futur. Les chimpanzés vont découvrir la religion. » Il s’approcha d’Hitler et lui tendit une petite bague en or. « Glissez cet anneau à votre doigt et je vous emmènerai dans le futur. Vous pourrez alors constater par vous-même que tout ce que j’ai dit est vrai. »


    Hitler prit la bague. Il s’apprêtait à la passer à son doigt lorsqu’une pensée lui vint à l’esprit.


    « Je devrais peut-être d’abord enfiler un pantalon. Et nous allons devoir en parler à Eva. Je ne veux pas qu’elle s’inquiète pour moi.


    – Oui, mein Führer. »
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    Installés autour d’une des tables noires du Purgatoire, Sanchez, Jasmine, Elvis et Rex avaient entamé une partie d’Horror Top Trumps pour tuer le temps pendant que Jacko s’ennuyait comme un rat mort, assis sur un tabouret derrière le bar. Tout le monde attendait impatiemment le retour de Flake, qui était en train de passer son entretien d’embauche au club de strip-tease. Elle était partie par le portail des toilettes pour hommes, certaine d’être de retour dans les vingt minutes, car Elvis et Jasmine lui avaient garanti que ce serait un jeu d’enfant. Le King connaissait quelques strip-teaseuses qui n’avaient eu qu’à se présenter à l’audition dans une tenue sexy pour décrocher le poste.


    « Ça fait une demi-heure qu’elle est partie, se lamenta Sanchez en regardant par la porte des cabinets. Et si elle avait déjà été kidnappée ?


    – Arrête de faire ta mauviette, dit Rex en réponse à ses jérémiades. S’il lui était arrivé quelque chose, Flake nous aurait envoyé un message.


    – Peut-être qu’elle doit faire une danse privée pour le gérant, suggéra Jasmine.


    – Ne dis pas n’importe quoi, répliqua Rex. Le site Internet du club précise que c’est juste un entretien.


    – J’imagine que ça commence par un entretien. Mais elle va sûrement sucer la bite de quelqu’un à un moment ou un autre. »


    Sanchez abattit ses cartes sur la table.


    « Pourquoi est-ce qu’elle ferait ça ? »


    


    Jasmine haussa les épaules.


    « C’est ce que j’aurais fait, moi.


    – Flake ne sucerait jamais la bite de quelqu’un pour obtenir un travail, maugréa Sanchez, visiblement agacé.


    – Elle n’a pas couché avec toi pour se faire embaucher au Tapioca ? demanda Jasmine, qui connaissait déjà la réponse.


    – C’était différent. L’horoscope de Big Busty Sally lui avait dit de le faire.


    – Ouais, rien à voir, dit Elvis en contemplant la carte Frankenstein qu’il tenait. Force physique 85. »


    Les autres vérifièrent leurs cartes.


    Sanchez avait le Slime, avec un score pathétique de 71. Jasmine avait la Momie, à 86.


    « 91 », annonça Rex en posant une carte avec un dessin de Dracula.


    Les trois autres remirent leurs cartes perdantes à Rex.


    « Est-ce que Dracula ressemblait à ça quand tu lui as chié dessus ? demanda Elvis à Sanchez.


    – Non, il ressemblait plutôt à la Chauve-Souris Vampire », répondit Sanchez en lui montrant la carte qu’il tenait.


    Jacko les interpella de derrière le bar.


    « Les candidates doivent sûrement se déshabiller à l’entretien pour prouver qu’elles n’ont pas de bite, non ?


    – C’est fort possible, oui, acquiesça Rex.


    – On fait un pari ? dit Jasmine.


    – Quel genre de pari ? demanda Rex en la regardant avec méfiance.


    – Je parie cinquante dollars que Flake va se foutre à poil mais qu’elle va refuser de l’admettre.


    – C’est un pari stupide. On ne pourra pas vérifier.


    – T’as peur de perdre, c’est ça ? »


    Un bip retentit sur le téléphone de Sanchez, qui mit fin à la conversation. Il consulta l’écran puis se tourna vers Jacko.


    « Ouvre le portail, elle est prête à revenir. »


    


    Jacko appuya sur le bouton sous le comptoir et tous les regards se tournèrent vers les toilettes pour hommes. La porte coulissa pour laisser passer Flake et se referma derrière elle. Elle avait l’air détendue, et le jean et le haut noir qu’elle portait étaient aussi propres et lisses que lorsqu’elle était partie.


    « Alors, comment ça s’est passé ? demanda Sanchez en se levant.


    – J’ai réussi.


    – Qu’est-ce que t’as dû faire ? s’enquit Jasmine.


    – Pas grand-chose. Le patron m’a posé quelques questions. J’ai dansé pour lui et il m’a dit que je pouvais commencer ce soir.


    – Tu n’as pas eu à lui tailler une pipe ? »


    Flake lui lança un regard torve.


    « Bien sûr que non, pour qui tu me prends ? Toi ?


    – Tu n’as pas dû te déshabiller ? demanda Sanchez.


    – Non. Le patron s’est comporté comme un gentleman. Ça a l’air d’être un club vraiment sympa.


    – Quelqu’un me doit cinquante dollars, dit Jasmine. C’est évident qu’elle a fait quelque chose qu’elle ne nous dit pas.


    – Pas du tout, répliqua Flake d’un ton sec. En fait, le patron m’a dit que ça ne servait à rien que je me déshabille pour lui dans son bureau. Il m’a dit que le seul moyen de savoir si j’étais capable de faire un strip-tease en public, c’était de monter sur scène et le faire pour de vrai devant une salle comble. Donc c’est ce soir, mon audition. Je ne serai payée que si j’y arrive.


    – D’accord, dit Rex. Si tu commences à bosser ce soir, on ferait bien de s’activer. J’ai déjà réfléchi à un plan. On se rend tout de suite à Ténèbres. Une fois sur place, on loue un camping-car. On n’aura qu’à se garer devant le club et attendre Flake dedans. On pourra en profiter pour noter les plaques d’immatriculation des voitures sur le parking et regarder s’il y a des gens bizarres qui entrent dans le club.


    – J’ai pas envie de passer la nuit dans un camping-car, se plaignit Jasmine. Je peux pas entrer dans le club pour protéger Flake ? Je suis un meilleur garde du corps que Sanchez.


    


    – Tu ne viens pas, répondit Flake. D’ailleurs, j’ai vu un panneau qui dit “PAS DE JASMINE”. Apparemment, plusieurs de tes clones ont déjà essayé de se faire embaucher.


    – Merde, c’est pas juste », soupira Jasmine.


    Rex se leva.


    « Allez, au boulot. On n’a pas beaucoup de temps devant nous.


    – Il faut que je passe au Tapioca avant, dit Flake. Je dois me trouver une tenue pour ce soir.


    – Un problème avec les sous-vêtements que tu portes en ce moment ? demanda Elvis en arquant les sourcils.


    – Va chier. Jacko, tu peux nous renvoyer au Tapioca, Sanchez et moi ?


    – Bien sûr.


    – Hé, Flake, attends une seconde, lui lança Rex.


    – Quoi encore ?


    – On va partir tout de suite à Ténèbres donc on te reverra sûrement pas avant ce soir. Je voulais juste te souhaiter bonne chance.


    – Ouais, bonne chance, ajouta Elvis.


    – Merci. On se voit après le spectacle. »
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    JD quitta le poste de police et traversa la rue pour récupérer sa Jeep. Voyant que les dernières lueurs du jour commençaient à s’estomper, il se dit qu’un changement de tenue s’imposait. Il retira sa veste militaire, la jeta à l’arrière du 4×4 et attrapa le sac contenant son long manteau noir à capuche. Dès qu’il l’enfila, il se sentit de nouveau lui-même. Après avoir rempli ses poches et ses manches de toutes les armes et munitions nécessaires à un massacre, il grimpa dans la Jeep et prit la route, empruntant les petites rues que Walt lui avait montrées pour rejoindre l’ancienne fabrique de barres chocolatées, qui lui semblait être un bon point de départ. Peut-être y découvrirait-il des indices sur les auteurs de l’attentat à la bombe et de la tuerie au poste de police.


    Lorsque l’usine apparut au loin, la nuit était presque tombée. Le bâtiment formait une masse imposante sur le flanc d’une montagne, à mi-chemin du sommet. Aucune lumière ne semblait en émaner, que ce soit à l’intérieur ou à l’extérieur, et JD ne distinguait pas non plus de fenêtres.


    Il s’engagea sur la longue route sinueuse qui gravissait la montagne et finit par atteindre l’usine, que protégeaient un portail en métal noir et un haut mur d’enceinte. Il sortit de la Jeep et jeta un coup d’œil autour de lui. Deux caméras installées sur chaque poteau du portail suivaient tous ses mouvements. Pour prévenir toute tentative d’intrusion, le mur d’enceinte était hérissé de pointes. Impossible de l’escalader. Il n’y avait pas de sonnette, ni aucun autre système visible permettant d’entrer. Derrière les grilles, le parking semblait vide. Pas une seule voiture en vue.


    JD s’agrippa aux barreaux en métal et passa la tête au travers pour essayer de distinguer une porte à l’avant de l’usine. Il possédait une excellente vision nocturne, un don rare qui lui avait bien servi au fil des ans, notamment le jour où il avait participé à une fusillade en pleine éclipse solaire. Pendant que les autres étaient condamnés à tirer à l’aveugle dans l’obscurité, JD n’avait eu aucun mal à repérer ses cibles et les éliminer d’une balle dans la tête. Mais même ce superpouvoir ne pouvait pas l’aider à voir une porte qui n’existait pas. Il leva les yeux vers le toit. Il y avait quatre cheminées, mais aucune fumée ne s’en échappait. Pour autant, il était tout à fait possible que des centaines d’employés soient en train de travailler sur des machines. Vu la façon dont sa journée s’était déroulée jusqu’à présent, il n’aurait même pas été surpris d’y découvrir des Oompa-Loompas. Une chose était sûre : il y avait bien quelqu’un, ou quelque chose, dans cette usine. Et il n’était pas impossible que Jack l’Éventreur et les trois femmes disparues s’y trouvent également, ou du moins s’y soient trouvés récemment.


    JD allait entrer, d’une manière ou d’une autre. Et ce n’était certainement pas l’énorme cadenas maintenant le portail fermé qui allait l’en empêcher.


    Il tira son Headblaster de sous son manteau et, d’une seule cartouche, fit exploser le cadenas. La chaîne glissa du portail et s’écrasa sur le sol. Il poussa les battants du pied puis récupéra sa Jeep et franchit les grilles, les phares du véhicule éclairant son chemin dans l’obscurité. Il se gara devant le bâtiment puis chercha un moyen d’y pénétrer, comme une porte habilement dissimulée.


    Il n’eut aucun mal à repérer l’endroit où était censée se trouver l’entrée principale, mais de toute évidence, cette partie du bâtiment avait été reconstruite pour donner l’impression qu’elle n’avait jamais existé. JD fit courir sa main sur les murs, à la recherche d’un levier, d’un bouton ou d’un quelconque mécanisme caché. En vain. Il n’y avait rien.


    Le seul son audible, à part celui de ses pas et de sa respiration, venait de la multitude de caméras de sécurité qui pivotaient en vrombissant, suivant ses déplacements. Elles étaient toutes positionnées en hauteur, hors de portée. Quelqu’un, quelque part, surveillait chacun de ses mouvements.


    Il vérifia tout le périmètre du bâtiment. Pas d’entrée sur le côté ni à l’arrière, pas une seule fenêtre. Pourtant, cette usine était utilisée. Et sans porte, elle ne pouvait pas expédier ses produits ni réceptionner ses fournitures, alors que se passait-il là-dedans ?


    JD renonça finalement à trouver un moyen d’entrer. C’était une perte de temps. S’il y avait des toilettes, Jacko pourrait facilement l’y envoyer. Pour l’heure, il avait un autre endroit où aller. Si son intuition était correcte, la vie nocturne dans la ville voisine de Ténèbres pourrait lui fournir quelques indices sur ce qui se tramait ici.


    Il remonta dans sa Jeep, quitta l’usine par le portail qu’il venait de vandaliser, et se dirigea vers Ténèbres.
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    Sanchez termina le copieux repas que Flake lui avait préparé, composé d’un double cheeseburger, de frites et de beignets d’oignons, puis il récupéra tous les billets dans la caisse en prévision de sa sortie au club de strip-tease. Après une toilette rapide avec le pistolet à eau gazeuse, il monta à l’étage et enfila un élégant pantalon noir pas trop serré au niveau de l’entrejambe et une chemise violette brillante. Il s’aspergea ensuite de son après-rasage favori, une bouteille verte de Windex, puis partit à la recherche de Flake. Il la trouva dans la chambre d’amis où dormaient souvent Jasmine et Elvis. Assise sur le grand lit au milieu de la pièce, elle était vêtue d’une courte robe rouge et de bas noirs, et s’apprêtait à chausser des talons hauts pour parfaire sa tenue. Elle avait relevé ses cheveux de la manière que Sanchez aimait. Quand elle le vit entrer, elle mit les chaussures de côté et se leva.


    « Qu’est-ce que t’en penses ? lui demanda-t-elle en exécutant une pirouette devant lui.


    – Tu dormirais pas sur le canapé, c’est certain, répondit Sanchez, comme toujours quand elle sollicitait son avis sur une tenue.


    – Mais tu penses que c’est adapté pour ce soir ? Je n’ai pas vu ce que portent les autres femmes, donc je sais pas trop.


    – Oui, ça ira très bien. Même si je suis pas sûr que tu aies besoin de la robe.


    – Comment ça ?


    – Euh, ben, une fois sur scène, je crois que tu porteras juste tes sous-vêtements.


    – Mais je peux commencer en robe, non ? »


    


    Sanchez haussa les épaules.


    « Je préfère quand les strip-teaseuses commencent en sous-vêtements.


    – Comment ça, tu préfères ? T’as l’habitude de fréquenter ce genre d’endroits ?


    – Non, pas du tout, mentit Sanchez. Je pensais juste à tous ces vieux films d’action des années 1980 et 1990 avec des scènes dans des clubs de strip-tease.


    – Cite-m’en un.


    – Le Flic de Beverly Hills, Le Dernier Samaritain, Road House, 48 Heures…


    – D’accord, ça suffit.


    – Ça te va très bien, en tout cas. »


    Repérant un spray de déodorant sur la commode, il s’empressa d’aller le chercher. Il en pulvérisa sur sa chemise, puis tira sur l’avant de son pantalon et en vaporisa un peu au niveau de l’entrejambe, au cas où. Fort de la certitude qu’il sentait bon comme un dieu, il se tourna vers Flake, qui avait laissé tomber sa robe rouge sur le sol. Elle ne portait plus que ses bas, un string et un soutien-gorge noir.


    « Pfiou, fit Sanchez, les yeux presque exorbités. Ça ira très bien.


    – Je ressemble à une strip-teaseuse ? demanda-t-elle, apparemment peu sûre d’elle-même.


    – Carrément ! Tu veux t’entraîner à danser pour moi ? »


    Flake se retourna et se trémoussa au rythme d’une musique imaginaire. Sanchez garda les yeux fixés sur ses fesses pour s’assurer qu’elle ne commettait pas d’erreur, jusqu’au moment où elle dégrafa son soutien-gorge, pivota face à lui et le lui lança au visage. Grâce à ses réflexes aiguisés, il l’attrapa du premier coup et regarda Flake de haut en bas. Trique instantanée.


    « Oui, oui, c’est très bien, dit-il.


    – Super. » Flake récupéra son soutien-gorge et se rhabilla sous le regard de Sanchez qui s’efforçait de ne pas respirer trop fort. « J’espère que les clients du club apprécieront autant que toi.


    


    – Oh oui, c’est certain.


    – Et n’oublie pas de les observer pendant que je serai sur scène, pour voir si l’un d’entre eux ressemble à un kidnappeur.


    – Tu veux que je regarde des mecs pendant que tu seras en train de te déhancher sur scène, les nichons à l’air ?


    – Oui. C’est le but de la manœuvre, je te rappelle. On est à la recherche d’un kidnappeur. »


    Sanchez fit la grimace.


    « Ils vont tous ressembler à des kidnappeurs. C’est un club de strip-tease. Tous les mecs auront l’air de pervers, à part moi.


    – Tu voudras bien le faire quand même, pour moi ?


    – Bien sûr, mentit Sanchez. Pendant que tu seras sur scène, je chercherai le plus gros pervers de la salle.


    – Alors je crois que je suis prête.


    – Pas tout à fait. » Il désigna la poitrine de Flake. « Il faut que t’enlèves l’Œil de la Lune. Si les gens le voient, tu vas te faire agresser à coup sûr.


    – Merde, c’est vrai, dit-elle en touchant la pierre bleue suspendue à son cou par une chaîne en or. Tu devrais le garder pour moi. » Elle l’enleva de la chaîne et le tendit à Sanchez. « Ça me fait tout drôle de ne plus l’avoir sur moi. Je me sens vulnérable. »


    L’Œil était doté de puissantes propriétés curatives. Sanchez avait lui-même été en sa possession pendant un certain temps, ce qui lui avait évité de choper des rhumes et autres joyeusetés. Malheureusement, après l’avoir utilisé pour guérir Flake lorsque celle-ci avait reçu un coup de couteau dans le cou, il n’avait jamais réussi à le récupérer. Mais il l’avait de nouveau entre les mains, enfin. Il le glissa dans la poche de son pantalon.


    « Tu pourras me le rendre après le spectacle », ajouta Flake.


    Sanchez la regarda une dernière fois de haut en bas.


    « Attends, dit-il.


    – Quoi ?


    – Il y a encore un truc que tu devrais enlever.


    – On n’a pas le temps pour ça, rétorqua-t-elle sèchement.


    


    – Je parlais de ta bague de fiançailles. Tu ne peux pas porter ça dans un club de strip-tease. Les clients voudront penser qu’ils ont une chance de coucher avec toi. »


    Flake contempla la bague à son doigt et, à contrecœur, admit qu’il avait raison.


    « Je vais la suspendre à ma chaîne », dit-elle.


    Pendant qu’elle remettait son collier autour du cou avec la bague, Sanchez sortit un billet d’un dollar de sa poche. Puis il attrapa le string de Flake et le glissa contre sa hanche.


    « Attention ! cria-t-elle. T’as failli m’arracher mon string !


    – C’est un truc que font les mecs dans les clubs de strip-tease. Ils tirent aussi fort que possible sur le string avant de glisser le billet.


    – Ah bon ? C’est vraiment pathétique.


    – Je suis d’accord, mais ce n’est pas moi qui fixe les règles. »


    Flake sortit le billet de son string et le rendit à Sanchez, puis elle remit sa robe rouge et enfila ses talons hauts.


    « Mince. T’es plus grande que moi maintenant.


    – J’ai toujours été plus grande que toi », répliqua-t-elle en se regardant dans le miroir.


    « Quand on rentrera ce soir, je vais te faire grimper aux rideaux, déclara Sanchez en la reluquant.


    – C’est gentil, mais ça n’arrivera pas si je me fais kidnapper, donc n’oublie pas de guetter les pervers. »
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    Après avoir enfilé un costume beige et d’élégantes chaussures noires, Hitler retourna dans son bureau, où l’attendaient Eva, Einstein et Herman. Il s’approcha d’Eva et l’embrassa goulûment, sa moustache brillante frottant contre la lèvre supérieure de la jeune femme.


    « Veux-tu que je te ramène quelque chose du futur ? lui demanda-t-il lorsqu’ils s’écartèrent.


    – Une plaque de chocolat me ferait très plaisir.


    – Du chocolat ?


    – Ça fait des mois que je n’en ai pas mangé.


    – Alors je t’apporterai le meilleur chocolat qu’on trouve dans le futur.


    – J’en ai, si vous voulez », dit Einstein en fouillant dans sa poche. Il en extirpa une barre chocolatée aux fruits et aux noix. « Tenez, je vous la donne.


    – Elle ne mangera pas cette cochonnerie, maugréa Hitler en repoussant la main du scientifique. C’est plein de noix et de lait. Ne t’inquiète pas, mon amour, je vais te trouver le meilleur chocolat noir qui existe.


    – Oh, merci, Adolf, répondit Eva d’un air ravi. Ce serait formidable.


    – Excellent. » Hitler tapota ses doigts l’un contre l’autre, puis adressa un signe de tête à Einstein. « Je crois que je suis prêt à partir.


    – Sois prudent, dit Eva en se forçant à sourire. Je penserai à toi chaque minute de ton absence.


    


    – Moi aussi, mon amour. »


    Einstein abrégea leurs adieux en pressant un bouton sur sa montre. Avant qu’Hitler ne comprenne ce qui lui arrivait, il se retrouva enveloppé d’une lumière électrique bleue. Lorsqu’elle s’estompa, il n’était plus dans son bunker souterrain. Les seules choses qui n’avaient pas changé étaient Eric Einstein et son énorme ami, Herman le cyborg.


    « Qu’en pensez-vous ? demanda Einstein en désignant d’un grand geste leur nouvel environnement.


    – Où diable sommes-nous ?


    – Dans le futur. Comme je vous l’ai promis. »


    Hitler fit un tour complet sur lui-même pour observer les lieux. Il se trouvait dans une salle de la taille d’un terrain de football. Les murs étaient peints en bleu métallique et le plafond était si haut qu’il devait pencher la tête en arrière pour le voir. Tout au fond, il découvrit une collection de machines comme il n’en avait encore jamais vu. Il devait bien s’agir du futur, car ces technologies ne lui étaient pas du tout familières. Des ordinateurs équipés de moniteurs plats, des chaises à roulettes, d’immenses écrans de télévision. C’était un spectacle assez impressionnant, mais le meilleur était indéniablement la rangée de femmes nues étendues sur le dos, sur une plateforme qui longeait l’un des murs. Hitler s’en approcha pour mieux les voir.


    « Vous avez sous les yeux les Jasmine, expliqua Einstein en le rejoignant. Nous nous trouvons dans l’usine qui les fabrique.


    – Elles sont noires, observa Hitler en contemplant la Jasmine la plus proche, les yeux plissés.


    – Leur peau est brune, en fait, répondit Einstein. Et elles sont extrêmement populaires. Nous en avons déjà écoulé des centaines et nous recevons de nouvelles commandes tous les jours. Elles se vendent à cent mille dollars l’unité. Elles sont fabriquées à l’aide d’une machine à cloner qu’Herman et moi avons volée, initialement conçue par des gens bien intentionnés qui s’en servaient pour recréer des parties du corps humain. Pour remplacer des membres amputés, par exemple. »


    Hitler resta bouche bée.


    « Des parties du corps humain ? C’est incroyable. Dis-moi, si un homme avait perdu un testicule, la machine pourrait-elle lui en générer un autre ?


    – Je suppose, oui, dit Einstein en fronçant les sourcils. Mais pour cela, nous aurions besoin d’un chirurgien pour insérer le nouveau testicule dans le scrotum du patient, ce qui n’est pas possible ici.


    – Je vois, fit Hitler d’un air désinvolte. Je demandais ça pour un ami.


    – Laissez-moi vous montrer les machines, dit Einstein en se dirigeant vers l’autre extrémité de la salle, Hitler à son côté. J’espère pouvoir m’en servir pour dupliquer Herman. J’ai fabriqué son squelette avec du titane plutôt que du tissu osseux, ce qui le rend presque impossible à tuer. Il a aussi une peau plus épaisse et plus résistante que les humains ordinaires, il est donc difficile de le blesser. Si quelqu’un l’attaque avec une machette par exemple, la lame ne fera que très peu de dégâts. Et les balles rebondissent sur lui. Elles ne laissent que de légères marques ou entailles sur sa peau. » Einstein s’arrêta à côté d’un des clones de Jasmine et lui caressa le pied. « Avec l’argent généré par la vente de ces Jasmine, je peux faire tourner l’usine pendant que je modifie la machine pour qu’elle puisse reproduire le squelette en titane d’Herman. Quand ce sera fait, je pourrai construire notre armée de cyborgs, mais nous allons sans doute devoir acheter d’autres locaux pour les stocker. »


    Hitler passa la main sur la jambe d’une des Jasmine.


    « J’aime la sensation de sa peau, dit-il sans la quitter des yeux. Tu n’as pas une version blanche ? »


    Einstein tâcha de faire preuve de diplomatie.


    « Je crains que non, mein Führer. Vous comprenez, j’ai spécifiquement cloné cette femme, car c’est non seulement la star du porno la plus populaire du monde, mais c’est aussi la criminelle la plus recherchée. Il y a quelque temps, elle a assassiné le pape. »


    Hitler eut un mouvement de recul.


    « Tu as créé un robot sexuel à partir d’une actrice pornographique qui est également une criminelle, et elle n’est même pas blanche ? dit-il avec une grimace de dégoût. C’est de la folie ! Pourquoi n’as-tu pas choisi une femme aryenne, pure et vertueuse ? Un tel modèle se vendrait forcément mieux. Les hommes honnêtes n’achèteront jamais ceci !


    – Les hommes honnêtes n’achètent pas de robots sexuels, fit remarquer Einstein. Mais là n’est pas la question. Au xxie siècle, la plupart des gens ne se préoccupent pas de la couleur de peau de leur partenaire, ou de celle de leur robot sexuel. Les relations interraciales sont monnaie courante et les stars de la pornographie sont très populaires grâce à Internet. Pourquoi ne pas essayer un de ces robots ? Apprendre à le connaître ? Je peux lui créer la personnalité de votre choix. Je pense que ça sera pour vous une expérience très enrichissante. Une Jasmine est capable de conquérir un homme en quelques minutes. Vous ne pourrez plus vous en passer.


    – C’est hors de question, répondit Hitler en secouant la tête. Si j’étais assez désespéré pour vouloir un robot sexuel, j’en choisirais un blanc. À partir de maintenant, je veux que tous les modèles soient blancs. »


    Einstein gémit intérieurement.


    « Très bien, voilà la situation, dit-il en plaçant une main sur l’épaule d’Hitler, qu’il retira aussitôt en voyant la rage déformer les traits du dictateur. Nous avons un problème d’ordre juridique. Comme Jasmine est sur la liste des personnes les plus recherchées par le FBI, elle ne peut pas nous poursuivre en justice. Si elle essaie d’engager un avocat pour nous intenter un procès, elle sera arrêtée et jetée en prison, voire exécutée. C’est donc le sujet idéal. Elle est célèbre dans le monde entier, mais elle ne peut pas porter plainte pour des histoires de droits à l’image. Si nous clonons une autre femme connue, nous serons immédiatement poursuivis en justice et contraints de mettre fin à l’opération. Il est plus sûr de s’en tenir aux Jasmine. Croyez-moi, elles se vendent comme des petits pains.


    – Je me fiche de ces considérations juridiques, répliqua Hitler. Fabrique-moi des femmes blanches. Je t’assure qu’elles se vendront mieux que cette actrice pornographique marron.


    – Ce n’est pas aussi simple, dit Einstein, qui commençait à perdre patience. On ne peut pas cloner quelqu’un sans lui verser de droits d’auteur. Outre le fait que Jasmine ne peut pas nous poursuivre en justice, nous avons voyagé dans le temps pour aller la chercher avant qu’elle soit célèbre. Nous l’avons kidnappée et droguée pour qu’elle ne se souvienne pas d’avoir été clonée, après quoi nous avons créé des copies du clone original. On a renvoyé la vraie Jasmine d’où elle venait, sans qu’elle ne se rende compte de rien. »


    Hitler secoua la tête.


    « Je t’assure que tu en vendras davantage si tu fabriques une version caucasienne. »


    Einstein commençait à se dire qu’il allait falloir un bon bout de temps au Führer pour s’accoutumer au xxie siècle. Dans les années 1940, le chef des nazis lui avait semblé être un leader intelligent et éloquent, mais à présent, il se demandait si ce n’était pas en réalité un abruti fini. Et raciste, avec ça. Il l’était encore plus qu’avant, si tant est qu’une telle chose fût possible.


    « Je pense que vous devriez essayer de vous détendre un peu, suggéra Einstein. Regardez des films, des documentaires ou autres, surfez sur Internet, pour vous faire une idée de ce qu’est le monde moderne. Peut-être que vous devriez aussi vous envoyer en l’air, ça ne vous fera pas de mal. Choisissez une Jasmine. Une fois qu’on en a testé une, on ne peut pas revenir en arrière. Allez, venez. Vous avez besoin de décompresser. On va aller manger un morceau et boire quelques verres, et je commencerai à vous présenter toutes les choses qui ont changé depuis la guerre. »
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    L’angoisse grandissait en Flake à mesure qu’approchait le moment de monter sur scène. Elle allait se déshabiller devant une foule de vieux libidineux, et sans doute aussi quelques jeunes. D’autres femmes aussi, peut-être. Et ce n’était pas comme si elle avait eu des semaines ou même des jours pour s’y préparer puisqu’elle s’était laissé persuader de le faire à peine quelques heures plus tôt.


    La loge était une pièce longue et étroite, aux dimensions semblables à celles d’un bus. Une table de maquillage surmontée d’un miroir courait le long du mur. Flake était installée tout au fond, à la place la plus éloignée de l’entrée, en compagnie de trois autres danseuses qui étaient en train de se maquiller. Charlene, Danni et Marly étaient toutes fort sympathiques, mais elles ne semblaient pas remarquer la nervosité de leur nouvelle collègue.


    « Je ne suis pas trop habillée ? » demanda Flake à Charlene, assise à côté d’elle dans un ensemble de lingerie noire qui ne couvrait pas grand-chose. La jeune femme, une blonde au teint pâle et aux courbes généreuses, ne devait pas avoir plus de vingt-cinq ans, mais c’était déjà une strip-teaseuse chevronnée.


    « C’est ton premier soir, dit-elle avec un grand sourire, révélant des dents tachées de rouge à lèvres. Ne réfléchis pas trop. Fais ce qui te convient le mieux.


    – Oh, d’accord. »


    Flake jeta un coup d’œil aux deux femmes assises de l’autre côté de Charlene. Danni était une blonde athlétique aux seins énormes, qui travaillait comme prof de fitness la journée. Vêtue d’une guêpière rouge et de bas noirs, elle approchait la vingtaine et n’avait pas une once de graisse sur le corps. À côté d’elle se trouvait Marly, une jeune femme à la peau brune vêtue de lingerie blanche, qui affirmait être bibliothécaire. C’était une combinaison de carrières assez inhabituelle, mais sans doute avait-elle besoin d’arrondir ses fins de mois. Le strip-tease, c’était de l’argent facile en comparaison du métier de bibliothécaire.


    Peu après 20 heures, Orlando, le propriétaire du club, entra dans la loge sans frapper. Chauve et ventripotent, il devait approcher la quarantaine mais aurait facilement pu passer pour un quinquagénaire en raison de son teint maladif et son cou flasque. Il portait un costume argenté mal ajusté qui ne faisait qu’accentuer sa grosse bedaine.


    « Bonsoir, mesdames », dit-il en les examinant l’une après l’autre. Son regard s’arrêta sur la robe rouge de Flake, devant laquelle il resta un instant bouche bée. « La vache. J’ai jamais vu une aussi belle robe ici. T’es sûre de vouloir la porter sur scène ?


    – Je comptais le faire, oui.


    – C’est toi qui vois. Mais quand tu l’enlèveras, jette-la à l’un des videurs parce que si elle tombe par terre, elle va se retrouver pleine de crachats, de bière et Dieu sait quoi d’autre.


    – Peut-être que je ne vais pas la porter, alors.


    – Comme je l’ai dit, c’est toi qui décides. Tu vas monter sur scène avec Charlene. Suis son exemple et tu ne pourras pas te tromper. » Il regarda Marly et Danni. « C’est à vous dans deux minutes, les filles. La salle est déjà bien remplie et les mecs sont chaud bouillants, alors ne les faites pas attendre. »


    Marly leva le pouce et Danni marmonna un « ouais, ouais » nonchalant.


    Orlando sortit de la loge et s’en alla vaquer à ses activités de gérant de club de strip-tease, quelles qu’elles soient. Flake entendait de la musique funk en provenance de la salle, ponctuée des cris et beuglements des clients déjà ivres.


    


    « Ça a l’air plutôt calme ce soir, observa Marly. J’espère que ça va s’animer un peu.


    – Tu trouves que c’est calme ? s’étonna Flake. J’étais en train de me dire que le public avait déjà l’air bien excité.


    – Plus c’est animé, mieux c’est. On récolte plus de pourboires quand on passe avec la boîte de collecte.


    – La boîte de collecte ? »


    Pour toute réponse, Marly s’enfonça un billet de vingt dollars roulé dans la narine et sniffa la ligne de poudre blanche qu’elle avait préparée sur la table devant elle.


    Danni répondit à sa place.


    « Flake, ma chérie, Orlando ne t’a pas expliqué ?


    – Pas vraiment, non. Il m’a juste dit de prendre exemple sur les autres danseuses.


    – Charlene, tu ferais bien de la mettre au courant, dit Danni avant de se faire son propre rail de coke. Marly et moi, on doit aller remuer notre popotin. »


    Les deux strip-teaseuses se levèrent et échangèrent une accolade, puis elles quittèrent la loge pour monter sur scène. Environ dix secondes plus tard, une bruyante acclamation se fit entendre.


    « Ça m’a l’air d’être un bon public, dit Charlene. Tu sais, comme c’est ta première fois, tu vas te faire pas mal d’argent. Les clients adorent les nouvelles. »


    Le cœur de Flake battait la chamade.


    « T’as des conseils à me donner ? Genre, qu’est-ce que t’as fait la première fois ? Je suis en train de me chier dessus.


    – On a encore une dizaine de minutes devant nous, dit Charlene en appliquant son eye-liner. À ta place, j’enlèverais la robe. Tu fais comme tu le sens, bien sûr. Mais si t’es vraiment stressée, ça t’évitera de galérer sur scène pour essayer de l’enlever. Moins tu auras de vêtements à retirer, plus ce sera facile. Oh, et tu devrais boire quelques shots. Ça te détendra un peu.


    


    – J’en ai bien besoin, oui. »


    Charlene ouvrit le sac en cuir posé sur la table de maquillage. Elle en sortit une bouteille d’un demi-litre de vodka au caramel et un petit verre, qu’elle lui tendit.


    « Fais-toi un shot, dit-elle. Puis compte jusqu’à trente et prends-en un autre. Attends encore trente secondes, et bois-en un dernier.


    – Merci. » Flake se versa une rasade et l’avala cul sec. Le goût de caramel atténuait la brûlure de l’alcool. Après avoir compté jusqu’à trente, elle s’envoya un deuxième shot. Elle était toujours tendue, mais la vodka commençait à lui faire oublier l’imminence du strip-tease qu’elle s’apprêtait à réaliser en public. Alors qu’elle se versait le troisième shot, elle vit Charlene tracer une ligne de poudre blanche sur la table.


    « Est-ce que toutes les filles se droguent ici ?


    – Je ne vais pas t’inciter à en prendre, mais on peut partager si tu veux. J’en ai assez pour deux.


    – Je n’ai jamais fait ça. »


    Charlene sniffa son rail, puis leva les yeux vers Flake.


    « T’as déjà fait ce cauchemar où tu débarques à l’école ou au boulot en ayant oublié de t’habiller et où tout le monde te regarde en se marrant ? » demanda-t-elle en examinant ses narines dans le miroir.


    Flake frémit à cette idée.


    « Quelques fois, oui.


    – Ben cette poudre permet d’éviter de se sentir comme dans un de ces rêves. On a plutôt l’impression d’être une déesse qui règne sur les lieux. Avec une seule ligne de ce truc dans ton organisme, tu réalises que c’est toi qui commandes et que tous les mecs qui te regardent sont des tocards. Sans ça, tu peux avoir l’impression que c’est l’inverse. »


    Flake envisagea la possibilité d’en prendre un peu, mais c’était un risque énorme. Elle n’était même pas sûre qu’il s’agisse bien de cocaïne.


    


    « Une autre fois, peut-être, dit-elle avant de descendre son troisième et dernier shot de vodka au caramel. Tu peux m’expliquer pour la collecte dont Marly a parlé tout à l’heure ? »


    Charlene renifla et fronça un peu le nez avant de répondre.


    « Ouais, il y a des marches derrière la scène. Quand t’auras fini de danser, descends-les. Un des videurs t’attendra en bas. Il te donnera une boîte de collecte puis il fera le tour de la salle avec toi. Tous les clients doivent donner au moins un dollar. S’ils refusent, ils sont mis à la porte. En général, quelques mecs te filent dix ou vingt dollars. Si t’as de la chance et qu’un riche flashe sur toi, tu pourrais obtenir beaucoup plus. Et ne t’inquiète pas, si un connard essaie de te foutre une main au cul, le videur lui mettra une raclée.


    – Waouh, on peut se faire pas mal d’argent alors ?


    – Ma chérie, certains soirs, tu peux te faire des milliers de dollars. Orlando en garde 20 %, bien sûr, mais ça fait quand même pas mal de fric au final. T’es sûre que tu ne veux pas un petit rail ? Je t’assure que ça va t’aider. Certaines filles restent complètement pétrifiées leur première fois. C’est assez pénible à voir.


    – Comment ça ?


    – Elles n’arrivent pas à se déshabiller, et ça énerve les clients, qui peuvent devenir assez agressifs. Du coup, elles se font virer direct. Crois-moi, la coke aide beaucoup la première fois. Le plus difficile, c’est la première danse.


    – Qu’est-ce que tu fais sur scène, au juste ? demanda Flake en retirant sa robe pour ne garder que son soutien-gorge, ses bas et son string noir. Je veux dire, tu danses pendant combien de temps avant de retirer le haut ? »


    Charlene se regarda une dernière fois dans le miroir, puis se tourna vers Flake.


    « Quand tu seras sur scène, si t’es vraiment stressée, commence par attraper la barre et danse un peu autour. Tu ne pourras pas vraiment voir le public de toute façon, puisque les projecteurs seront braqués sur toi, pas sur eux. Les clients ne sont qu’une masse floue dans l’ombre, donc imagine qu’ils ne sont pas là. Au bout d’une minute environ, enlève ton soutif. Laisse-le tomber par terre, un des videurs le récupérera et te le rendra après. Tu danses encore une minute, tu agites tes seins et tes fesses pour exciter les mecs et puis tu enlèves ton string très lentement et tu continues à remuer ton cul jusqu’à la fin de la chanson.


    – T’as dit que je devais enlever mon string ?


    – Ouais, tu n’étais pas au courant ? »


    Flake sentit sa vodka au caramel remonter de son estomac.


    « Non, personne ne m’a prévenue que je devais me déshabiller complètement. Un pote m’a dit que c’était illégal en plus ici.


    – Oh, oui, c’est illégal. Mais Orlando contourne le problème en demandant aux filles de garder leurs bas et leurs talons hauts, d’où le nom du club. Si tu portes des bas et des talons, techniquement, tu n’es pas complètement nue. »


    Flake se crispa. Ce que Charlene racontait était ridicule. C’était une logique à la Jasmine. Se balader sans sous-vêtements serait considéré comme de la nudité n’importe où dans le monde. Garder ses bas n’enlevait rien au fait qu’elle aurait la chatte à l’air.


    « Tu veux dire que je vais devoir montrer ma…


    – Ouais. Orlando est censé te le dire pendant l’entretien, mais on manque de danseuses, donc peut-être qu’il n’a pas voulu te faire peur. Beaucoup de filles ne reviennent jamais après le premier entretien, sans doute parce qu’elles n’ont pas envie de montrer leur touffe à toute la ville.


    – Je peux comprendre, dit Flake, qui avait soudain la bouche très sèche.


    – C’est pas si compliqué. Une fois que tu auras leur argent en poche, tu n’en auras plus rien à faire, crois-moi.


    – Mon Dieu. »


    Le téléphone de Flake vibra sur la table devant elle. Elle l’attrapa et regarda l’écran. Elle avait reçu un texto de Rex.


    FIER DE TOI, FLAKE. SOUVIENS-TOI QUE TU SAUVES DES VIES. BISOUS.


    


    Elle s’apprêtait à répondre une grossièreté lorsque la chanson qui passait dans la salle s’acheva. Le silence qui suivit fut de courte durée. Un grand chœur d’acclamations retentit pour Danni et Marly, assorti de sifflements et d’applaudissements.


    « On dirait qu’elles ont fini », dit Charlene. Elle pointa du doigt la ligne de poudre sur la table de maquillage. « T’es sûre que t’en veux pas ? »


    Flake arracha le billet de vingt dollars de la main de la jeune femme et s’en servit pour sniffer le rail de coke. Elle se mit à cligner frénétiquement des yeux. Ses narines n’étaient pas habituées à ce genre de choses. Lorsque la ligne eut entièrement disparu, elle releva la tête et fronça le nez comme Charlene l’avait fait plus tôt. Puis elle lui rendit le billet et s’essuya les narines, qui commençaient à être chaudes et engourdies.


    « Comment tu te sens ? demanda Charlene.


    – Bien. Vraiment bien. »


    Un sentiment de bien-être et d’invincibilité se propageait déjà dans tout son corps, prenant le dessus sur l’anxiété qu’elle éprouvait quelques instants plus tôt. Tu peux le faire, se dit-elle. Arrête de stresser et lance-toi.


    « Essaie d’en profiter, dit Charlene. Une fois que tu réalises que tous ces mecs te désirent, c’est vraiment sympa. Garde ça à l’esprit. C’est toi qui as le contrôle, pas eux. Et plus tu les impressionnes, plus ils seront généreux avec toi.


    – Une dernière question. Quand on passe dans la salle avec nos tirelires, on est toujours à poil ? »


    Charlene sourit.


    « Oh, oui. Mais c’est une bonne chose. On se fait plus de thunes comme ça. Et pendant la collecte, tu peux organiser des danses privées avec les clients qui te plaisent. Je te conseille de demander au moins cinquante dollars pour ça. Et n’oublie pas, personne n’a le droit de te toucher. Si un mec pose la main sur toi, il se fera jeter dehors avec un œil au beurre noir.


    – Qu’est-ce que je suis censée faire pendant une danse privée ?


    


    – Tu les emmènes dans une des pièces à l’arrière et tu te trémousses sur leurs genoux, ou tu danses devant eux, selon ce qu’ils veulent. Mais là non plus, ils n’ont pas le droit de te toucher. S’ils le font, crie pour appeler un videur et il le mettra à la porte. »


    Flake sentait grandir sa toute nouvelle confiance en elle induite par la coke, qui lui permit d’accueillir avec une certaine nonchalance ces informations concernant les danses privées et le fait qu’elle allait devoir se balader à poil dans la salle pour réclamer des pourboires.


    « On passe dans combien de temps ? » demanda-t-elle.


    La réponse ne se fit pas attendre. Un instant plus tard, la porte de la loge s’ouvrit et Orlando montra sa tête dans l’entrebâillement.


    « OK les filles, c’est à vous. »
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    Au cours des trois mois qu’Hitler avait passés dans le futur, il avait beaucoup appris. Il savait désormais comment utiliser Internet pour regarder des vidéos pornographiques, et avait même trouvé un site dédié à des chats qui lui ressemblaient. Il avait également découvert que l’Histoire le dépeignait comme un monstre sanguinaire obsédé par le pouvoir, irrationnel et impulsif, et frustré sexuellement. Sur une note plus positive, il était devenu un grand fan de l’Empereur dans Star Wars et il avait vu le film Road House dix-huit fois.


    C’est ainsi qu’un jour, il informa Einstein qu’il souhaitait cloner l’une de ses actrices préférées afin de s’en faire un robot sexuel. Des débats houleux s’engagèrent. Des crises de colère éclatèrent. Des menaces de meurtre furent proférées. Finalement, le scientifique parvint à faire comprendre à Hitler que kidnapper et cloner une actrice célèbre n’était pas envisageable, et ce pour de nombreuses raisons. Un compromis fut trouvé. Einstein consentit à lui fabriquer le clone d’une femme ressemblant à n’importe quelle actrice morte depuis au moins vingt ans.


    Le Führer jeta son dévolu sur Bette Davis.


    Quelques jours plus tard, Hitler, Herman et Einstein se rendirent dans un club de strip-tease local dans le but de trouver une jeune femme désirable au physique similaire à celui de la défunte actrice. Leur logique reposait sur le fait que, d’après eux, personne ne se souciait du sort des strip-teaseuses ; leur kidnapping ne causerait donc pas trop de remous. Lorsqu’ils arrivèrent au club, aucune des danseuses ne ressemblait à Bette Davis, mais il y en avait une qui présentait de vagues similitudes. Ils attendirent la fermeture et parvinrent à attirer la femme en question, une certaine Tammy-Lynn, dans leur camionnette garée à la sortie du club. Ils la droguèrent, puis la ramenèrent à l’usine, où Einstein se mit à l’ouvrage.


    Pendant que Tammy-Lynn était inconsciente, Herman fut chargé de kidnapper un chirurgien esthétique de renom, qu’ils contraignirent, sous la menace d’une arme, à procéder à des modifications physiques sur Tammy-Lynn afin qu’elle ressemble davantage à Bette Davis. Une fois l’opération terminée, le médecin fut brutalement assassiné et incinéré. La femme kidnappée fut placée dans la machine à cloner et, une fois dupliquée, elle fut à son tour éliminée. Einstein implanta une puce dans la tête du clone et Hitler se retrouva en possession d’une partenaire sexuelle soumise à ses moindres désirs. Et pour prouver que Bette Davis était supérieure à Jasmine, il força Einstein à commercialiser des clones de sa nouvelle compagne, en insistant sur le fait qu’ils se vendraient bien mieux que les Jasmine. Ce ne fut pas le cas.


    Bientôt, lassé de son esclave sexuelle, Hitler annonça qu’il était temps de lui fabriquer un clone d’une autre de ses actrices préférées. S’ensuivirent de nouvelles disputes avec Einstein, qui aboutirent au même résultat. Ils enlevèrent une deuxième femme à la sortie du même club et obligèrent un autre chirurgien esthétique à l’opérer. La strip-teaseuse fut clonée et assassinée en même temps que le chirurgien, et Hitler obtint encore une fois ce qu’il voulait. Deux esclaves sexuelles soumises qui étaient le portrait craché de ses actrices favorites.


    Deux semaines plus tard, rebelote. Le Führer était désormais en possession de trois compagnes. Mais, comme Einstein l’avait prédit, aucun des nouveaux modèles n’eut autant de succès auprès des clients que la Jasmine. En l’apprenant, Hitler, qui ne supportait pas d’avoir tort, piqua une autre de ses colères effroyables.


    


    Un vendredi soir, près de deux semaines plus tard, le dictateur se soûla à la bière allemande et regarda La vie est belle dans ses quartiers privés, installés au sous-sol de l’usine. À la fin du film, vêtu de son pyjama de soie rouge, il monta à l’étage en titubant et trouva Einstein en train de travailler sur son ordinateur.


    « Il nous en faut une de plus, baragouina-t-il en se dirigeant d’un pas chaloupé vers le bureau du scientifique, qui réprima un soupir.


    – Une autre quoi ?


    – Je te promets que c’est la dernière. Je veux une compagne qui ressemble à Donna Reed dans La vie est belle. C’est mon actrice préférée de tous les temps. »


    Einstein se frotta vigoureusement les tempes, comme il le faisait souvent lorsqu’il était stressé.


    « Honnêtement, ce n’est pas une bonne idée, dit-il. Ces trois autres femmes que nous avons enlevées ne se vendent pas aussi bien que la Jasmine. Je n’en ai écoulé que douze exemplaires en tout, alors que j’ai reçu des commandes pour plus d’une centaine de Jasmine dans le même intervalle.


    – Je m’en fiche, rétorqua Hitler en croisant les bras. Je veux une autre danseuse. J’en veux une qui ressemble à Donna Reed.


    – On ne peut pas continuer à kidnapper et assassiner des strip-teaseuses tous les quinze jours. Tôt ou tard, les autorités vont finir par enquêter sur leur disparition et remonter jusqu’à nous.


    – Oh, je vois, fit Hitler, sarcastique. Quand il s’agissait d’aller tuer des prostituées à Londres et de faire gagner à Herman le surnom de Jack l’Éventreur, il n’y avait aucun problème, mais quand je te demande de m’aider à obtenir mon actrice préférée, tu me fais le coup du “oh non, c’est trop risqué”. Tu me débectes.


    – Mein Führer, dit Einstein, adoptant une voix plus apaisante pour tenter de calmer le dictateur. Vous avez bu. Je suis certain que demain matin, vous comprendrez qu’on ne peut pas continuer à kidnapper des femmes, surtout dans le même club de strip-tease.


    


    – Donc tu es d’accord ?


    – Quoi ? Non. Je viens de dire que c’était une mauvaise idée. »


    Hitler s’avança et posa la main à côté du clavier d’Einstein pour se stabiliser. Ses yeux étaient vitreux et il avait du mal à articuler.


    « Je veux retourner au club de strip-tease demain. J’aime bien cet endroit et j’ai envie d’une nouvelle compagne. Je jure de ne pas l’étrangler quand je me lasserai d’elle. Et ce sera la dernière, c’est promis.


    – Bon sang. Si on se fait prendre, il faudra qu’on se réfugie non seulement dans un autre pays mais aussi dans une autre époque, et qu’on recommence toute l’opération. C’est ce que vous voulez ?


    – Je m’en contrefous !


    – Très bien. Vous n’avez qu’à aller au club avec Herman. Je ne viens pas avec vous cette fois. C’est trop risqué. Il pourrait y avoir des flics venus enquêter en civil. »


    Hitler balaya la remarque d’un geste dédaigneux.


    « Tu m’as dit que les flics étaient stupides et que tout le monde se fichait que ces danseuses disparaissent.


    – Ce n’est pas tout à fait ce que j’ai dit. J’ai dit que la plupart de ces femmes ne disent pas à leur famille qu’elles sont strip-teaseuses, et que le patron du club ne pensera pas qu’elles ont été enlevées. Il supposera qu’elles ont juste décidé de ne plus venir travailler, parce qu’elles n’ont pas à donner de préavis. Mais ça ne veut pas dire qu’il n’y a pas des gens dans le coin qui sont à la recherche de trois femmes disparues. TROIS ! Sérieusement, trouvez-vous une gentille fille à kidnapper dans un autre pays. Ce sera plus facile.


    – Foutaises. Je ne veux pas d’une gentille fille. Je veux des strip-teaseuses parce que ce sont des dépravées.


    – Encore une fois, je ne veux pas vous contredire, mein Führer, mais pas forcément. Certaines de ces femmes essaient juste de gagner de l’argent pour payer leurs études ou élever leurs enfants.


    


    – Elles ne peuvent pas t’entendre, tu sais. Alors arrête de prétendre que tu te soucies de leur sort. J’irai au club de strip-tease demain avec Herman. Et je choisirai la meilleure danseuse. »


    Einstein éteignit son ordinateur et se leva.


    « Très bien, mais on ne vendra pas ce modèle sur Internet. Il n’y aura qu’un clone destiné à votre usage personnel, et c’est tout.


    – Ne me parle pas comme si c’était toi qui commandais, fit Hitler en pointant un doigt furieux sur le scientifique.


    – D’accord, c’est vous le chef. Je vais me coucher. À demain. »


    En s’éloignant, Einstein s’imagina envoyer son poing au visage du Führer. Il en avait souvent rêvé au cours des dernières semaines. Cet homme était un idiot. Un abruti fini. Comment tous ces gens avaient-ils pu lui obéir aveuglément pendant la guerre ? Comment Einstein lui-même avait-il pu croire en lui ? C’était un mystère. Une chose était sûre, cela dit. Hitler était une vraie teigne, et il n’avait aucune envie de se le mettre à dos.
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    Même s’ils n’assistaient pas au spectacle de Flake, Elvis, Rex et Jasmine s’étaient tous les trois mis sur leur trente et un. Elvis avait enfilé un costume en cuir noir avec une chemise blanche et Jasmine sa combinaison rouge préférée, au décolleté particulièrement pigeonnant. Quant à Rex, il portait son habituel jean bleu, mais il avait pour l’occasion revêtu une élégante veste en cuir marron qui, pour une fois, avait des manches. Tous trois étaient assis autour d’une petite table dans leur nouveau camping-car de luxe et tuaient le temps en jouant aux cartes sans grand enthousiasme.


    « C’est stupide, dit Elvis en posant son jeu sur la table. On aurait tout aussi bien pu rester au Purgatoire au lieu d’être coincés dans ce camping-car de merde.


    – C’était l’idée de Rex, lui rappela Jasmine.


    – Il faut qu’on soit aussi près du club que possible, se défendit ce dernier. Comme ça, si Sanchez nous appelle pour nous dire que Flake a des ennuis, on n’aura qu’à traverser la route pour aller l’aider.


    – J’en étais sûre ! s’exclama Jasmine. Tu veux juste voir Flake à poil !


    – Non, on a promis de ne pas entrer. Et même si j’en ai envie, j’ai l’intention de respecter son souhait et d’attendre sagement dans ce camping-car.


    – Exactement, dit Elvis en hochant la tête. En plus, Sanchez est là pour protéger Flake en cas de problème. »


    


    Après un long silence, Jasmine reprit la parole.


    « C’est pas lui qui s’est fait tabasser par des petites scoutes, une fois ?


    – C’étaient des Tournesols, la corrigea Rex. Et elles ne l’ont pas tabassé, elles l’ont juste pourchassé à travers la ville parce qu’il avait mis le feu au Père Noël. »


    Jasmine tripota une de ses cartes tout en regardant par la fenêtre latérale du camping-car.


    « Donc tu dis que Sanchez a tendance à fuir les problèmes ? »


    Les deux autres échangèrent un regard en coin.


    « Oui, admit Elvis. J’espère qu’il s’enfuira pas si le kidnappeur débarque au club.


    – Flake serait à la merci du tueur, renchérit Rex. Sans personne pour la protéger. »


    Jasmine se gratta le menton avec sa carte à jouer en réfléchissant à la question.


    « Y a bien des videurs dans ce club, non ? Flake ne craint pas grand-chose s’il y a des videurs. »


    Rex s’affaissa sur sa chaise en plastique.


    « J’imagine.


    – J’espère juste que c’est pas eux qui kidnappent les strip-teaseuses, dit Elvis. Parce que si c’est le cas, Flake est dans la merde. Sanchez serait incapable de se battre contre une barmaid, et encore moins contre un videur.


    – C’est vrai, concéda Jasmine. Mais il a dit qu’il nous appellerait si ça partait en couilles, donc tout devrait bien se passer.


    – Sans doute, oui, fit Elvis. Vous voulez pas jouer à un autre jeu ? Celui-là est chiant à mourir.


    – Mais bon… », reprit Jasmine.


    Les deux autres la regardèrent soudain avec intérêt.


    « Sanchez oublie souvent de charger son téléphone, non ?


    – Oui ! s’exclama Rex. Quel idiot.


    – Il pourrait être en train d’essayer de nous appeler en ce moment même, dit Elvis en se levant pour regarder par la fenêtre et voir s’il y avait des signes d’agitation de l’autre côté de la rue.


    – C’est vrai, dit Jasmine. Mais on peut facilement vérifier si son téléphone fonctionne en l’appelant. »


    Rex posa ses coudes sur la table et sa tête dans ses mains. Elvis retourna à sa chaise et s’y affala.


    « J’imagine, oui, dit Rex d’un air morose.


    – Enfin, reprit Jasmine, c’est pas sûr qu’il l’entende avec la musique et tout ça. Vous savez ce que c’est. Il sera trop occupé à mater les strip-teaseuses pour sentir son téléphone vibrer, sans même parler d’entendre la sonnerie.


    – C’est pas faux », dit Elvis en se redressant.


    Rex se mordilla l’ongle du petit doigt.


    « Peut-être qu’on devrait quand même…


    – D’un autre côté, l’interrompit Jasmine, vu le trouillard que c’est, il aura sans doute son portable dans la main toute la soirée pour nous appeler au moindre signe de danger.


    – Putain, c’est clair, fit Elvis.


    – Mais bon, poursuivit-elle en prenant le jeu de cartes et en le mélangeant sans raison particulière. Je suis presque sûre que s’il sort son téléphone, les videurs le mettront à la porte. En général, ils veulent pas que les gens filment les strip-teaseuses.


    – C’est vrai aussi, acquiesça Rex. Il s’est peut-être même déjà fait jeter dehors sans qu’on s’en rende compte. Si ça se trouve, Flake est toute seule dans ce club !


    – T’as raison, dit Jasmine en posant le jeu de cartes. Mais s’il avait été mis à la porte, il serait venu nous voir direct, non ?


    – OK, Jas, je pense que ça suffit, dit Elvis. On peut y aller ou pas ? »


    La jeune femme sourit.


    « Pour le bien de Flake, je pense qu’on devrait y aller, oui. On n’aura qu’à s’asseoir dans le fond pour pas qu’elle nous voie. On lui rendra service.


    – C’est une excellente idée, dit Rex, des étincelles dans les yeux.


    


    – Absolument, renchérit Elvis. C’est le seul moyen de garantir la sécurité de Flake, ce qui est notre priorité numéro un.


    – Attendez, fit Jasmine. Flake n’a pas dit qu’il y avait un panneau “PAS DE JASMINE” ? Si c’est le cas, les videurs ne me laisseront jamais entrer, et du coup, vous non plus vous ne pourrez pas y aller.


    – Tu peux te déguiser, suggéra Rex en sortant de la poche de sa veste un bandana motif bannière étoilée, qu’il lui tendit. Tiens, mets ça. »


    Le King ôta ses lunettes de soleil et les plaça sur le visage de la jeune femme.


    « Et voilà, dit-il. Même moi, je ne te reconnais pas. »


    Jasmine noua le bandana autour de sa tête et vérifia son reflet dans la vitre. Une fois satisfaite de son apparence, elle se tourna vers eux.


    « OK, c’est parti. »


    Dans leur empressement à sortir, Elvis et Rex se retrouvèrent coincés dans l’allée étroite du camping-car. Après ce léger cafouillage, ils descendirent du véhicule et attendirent que Jasmine les rejoigne. La nuit était tombée et l’air était frais.


    « Ça va aller, fit Rex. Elle va juste montrer ses seins, après tout. C’est pas comme si elle allait se foutre complètement à poil.


    – Et on fait ça pour son bien, déclara Elvis. Je ne me le pardonnerais jamais s’il lui arrivait quelque chose pendant qu’on est en train de jouer aux cartes dans un camping-car. »


    Jasmine ferma le véhicule et les rejoignit.


    « Arrêtez votre cirque, personne n’est dupe, dit-elle. Et n’oubliez pas, quand on sera à l’intérieur, essayez d’avoir l’air cool.


    – Quand est-ce que je n’ai pas l’air cool ? » fit Elvis.


    Jasmine lui donna un coup de coude dans les côtes et lui chuchota à l’oreille :


    « Je ne parlais pas de toi, mon cœur. »


    De l’extérieur, le club de strip-tease n’inspirait pas franchement confiance. Sa façade était peinte en noir, mais on le repérait sans peine dans la nuit grâce à un néon rouge qui clamait « Bas Résille et Talons Hauts », ainsi qu’une autre lumière bleue en forme de femme nue près de l’entrée. Il n’y avait pas de file d’attente, juste un videur en surpoids vêtu d’un costume noir.


    « Bonjour, messieurs dames, dit-il lorsqu’ils s’approchèrent. L’entrée est à cinq dollars. Vous payez à l’intérieur. »


    Jasmine garda la tête baissée pour éviter d’être reconnue et ils pénétrèrent dans le club. Après que Rex eut acheté trois entrées au guichet, ils franchirent une double porte rouge foncé. Pour un club de strip-tease de seconde zone, la décoration était plutôt chic. La scène, équipée d’une barre de pole dance, s’avançait dans la salle comme un podium de défilé. Des hommes de tous âges étaient assis face à elle, leurs boissons posées sur une étagère qui longeait la scène. La partie bar occupait un coin de la salle garni de nombreuses tables et d’un comptoir assez large pour que cinq ou six personnes puissent s’y accouder. Les tables les plus proches de la scène étaient toutes prises. Ils repérèrent Sanchez, assis au premier rang, en grande conversation avec l’un des videurs. La discussion prit fin lorsque le videur confisqua les jumelles miniatures que Sanchez essayait de lui cacher.


    « Waouh, souffla Jasmine. Cet endroit est encore plus sympa que le Tapioca.


    – Où sont les strip-teaseuses ? lui demanda Elvis en regardant le podium désert.


    – Elles vont arriver, ne t’inquiète pas. Va plutôt nous chercher à boire. »


    Pendant qu’il se dirigeait vers le bar, Jasmine repéra une petite table ronde au fond de la salle, avec une banquette bleue capitonnée de trois places qui faisait face à la scène. Elle s’y assit avec Rex et ils attendirent le retour d’Elvis. Lorsque celui-ci revint avec deux bières et un gin-tonic, il s’installa à côté de Jasmine, qui se retrouva prise en sandwich entre les deux hommes.


    


    Leur timing était parfait puisque c’est à ce moment-là que le gros type en pull bleu dans la cabine du DJ annonça le numéro suivant :


    « Mesdames et messieurs, veuillez faire un tonnerre d’applaudissements pour Charlene et Flake ! »


    Des vivats enthousiastes s’élevèrent des tables disséminées à travers la salle. Rex, Jasmine et Elvis tapèrent poliment dans leurs mains, résistant à la tentation de siffler et pousser des acclamations.


    « On arrive juste à temps », dit Rex en buvant une gorgée de bière.


    Les lumières qui éclairaient la salle se tamisèrent et, quelques instants plus tard, un projecteur se braqua sur le podium. Le DJ lança la chanson « Slow » de Kylie Minogue, puis les rideaux rouges au fond de la scène s’écartèrent et une dame blonde en lingerie noire les franchit. Elle commença à se trémousser au rythme de la musique et, cinq secondes plus tard, Flake la rejoignit sur la piste, vêtue d’un string, d’un soutien-gorge et de bas noirs. Quelques sifflements admiratifs retentirent, après quoi Flake, qui avait l’air plutôt confiante, s’empara de la barre de strip-tease et se mit à danser autour d’elle.


    Environ une minute après le début de la chanson, Charlene retira son soutien-gorge et le lança à un videur, qui le rattrapa d’une main.


    « C’est parti », dit Elvis, qui s’apprêtait à boire une gorgée de bière mais s’arrêta soudain, le goulot à quelques centimètres de sa bouche.


    Flake s’éloigna de la barre autour de laquelle elle dansait et suivit l’exemple de Charlene. Sans aucun signe de nervosité, elle ôta son soutien-gorge et le jeta à un gros videur blond qui se tenait à côté de la scène.


    Jasmine leva ses lunettes de soleil et les cala au-dessus de son front, puis elle glissa sa main droite entre les jambes d’Elvis. Comme elle s’en doutait, il était déjà dur. Elle regarda Rex du coin de l’œil. Il avait retiré sa veste en cuir et l’avait stratégiquement placée sur ses genoux. Jasmine, qui ne ratait jamais une occasion de s’amuser, inséra sa main gauche sous le manteau de son ami et la posa sur son entrejambe. Sa bite était dure comme de la pierre. Rex quitta brièvement la scène des yeux pour lancer à Jasmine un regard qui disait qu’est-ce que tu fous, putain ? Elle répondit par un clin d’œil puis ouvrit sa braguette et glissa sa main dans son caleçon. Elle enroula ses doigts autour de sa bite en érection, la sortit de son jean et commença à la caresser sous le couvert de sa veste.


    Rex remua sur son siège, mal à l’aise.


    « Qu’est-ce que tu fous ? murmura-t-il du coin de la bouche.


    – Si tu veux que j’arrête, dis-le-moi. »


    Comme elle s’en doutait, Rex ne dit rien. C’était ce qu’il voulait. Il la désirait, elle le savait. Depuis toujours. Il était hors de question qu’il lui demande de retirer sa main, sachant qu’une telle occasion ne se reproduirait peut-être jamais. Elvis était trop occupé à mater les seins de Flake pour remarquer quoi que ce soit, de toute manière. Et même s’il avait vu ce qui se passait juste à côté de lui, il s’en serait sans doute accommodé car l’autre main de Jasmine caressait sa propre bite à travers son pantalon en cuir.


    Une minute plus tard, alors que Rex se tortillait sur son siège, Charlene retira son string et le lança au videur qui avait déjà attrapé son soutien-gorge.


    Tous trois se figèrent. Même la main de Jasmine s’immobilisa autour du membre de Rex.


    « Oh mince, fit ce dernier. Je croyais que le nu intégral n’était pas autorisé dans ce club ? »


    Jasmine recouvra son calme et se remit à s’affairer sur l’entrejambe des deux hommes.


    « Flake va nous trucider, dit Elvis.


    – C’est vous deux qu’elle va trucider », répliqua Jasmine.


    Sur la scène, leur amie tourna le dos à la salle, se pencha en avant et baissa son string sous les applaudissements et les sifflets du public. Rex se crispa et se tortilla de plus belle sur son siège tandis que Jasmine continuait de s’amuser avec sa bite en la serrant un peu plus fort.


     


    Flake passait un excellent moment. Les effets de la coke étaient à leur maximum et son stress avait été remplacé par un sentiment d’exaltation. Danser nue devant une salle remplie d’hommes qui la désiraient était une expérience grisante. La façon dont elle se trémoussait au rythme de la musique semblait les rendre fous. Lorsque la chanson de Kylie Minogue prit fin et qu’elle cessa de danser, Flake se délecta des applaudissements et se dit qu’elle aurait adoré recommencer. Le videur qui avait attrapé ses sous-vêtements l’aida à descendre de la scène et lui tendit une boîte de collecte, comme Charlene l’avait expliqué.


    « Au fait, je m’appelle Joe, dit-il. T’as assuré. Veille bien à ce que tout le monde te donne un pourboire. Je resterai quelques mètres derrière toi pour te protéger des mains baladeuses ou autre, d’accord ?


    – Oui, merci. »


    Flake prit la boîte de collecte et se dirigea vers la table la plus proche de la scène. Sanchez y était assis avec Jacko, qui portait un costume noir et une cravate à motif touches de piano. Ils avaient tous deux une bière fraîche, et Sanchez un bol de cacahuètes devant lui.


    « T’as été fantastique ! s’exclama celui-ci. Mais je m’attendais pas à ce que tu montres ta chatte à tout le monde. T’es au courant que t’as toujours les fesses à l’air ?


    – Qu’est-ce que Jacko fait ici ? demanda Flake, ignorant sa question.


    – Il n’a pas voulu me laisser utiliser le portail à moins de venir avec moi, répondit Sanchez d’un air contrit.


    – C’est faux, intervint l’autre en tirant sur le col de sa veste. Je viens toujours ici les soirs où je ne travaille pas. »


    


    À vrai dire, Flake se fichait que Jacko soit là. Elle tendit sa tirelire aux deux hommes, qui y déposèrent un dollar chacun. Quels gros rats. Enfin, c’était un bon début. Elle se déplaça à travers la salle, recueillant les pourboires et les compliments des clients. Quelques-uns lui donnèrent vingt dollars et un gentleman particulièrement généreux glissa dans la fente un billet de cinquante. Elle avait fait le tour de la moitié des tables lorsqu’elle repéra Elvis, Jasmine et Rex près de l’entrée. Au lieu de s’énerver et de leur passer un savon, elle se contenta de lever les yeux au ciel. Elle se sentait libérée par sa danse dénudée, et même si elle était légèrement agacée qu’ils n’aient pas tenu leur promesse d’attendre dehors, elle n’était pas surprise. En vérité, une partie d’elle se réjouissait qu’ils aient assisté à sa performance, dont elle tirait une certaine fierté.


     


    Lorsque Flake arriva à leur table, Jasmine sentit que Rex était proche de l’orgasme. Pour s’amuser un peu, elle lâcha sa bite turgescente et retira sans prévenir la veste posée sur ses genoux, dévoilant son érection à Flake.


    « Qu’est-ce que tu fous, putain ? » murmura Rex en se tortillant.


    Flake les salua avec un grand sourire, qui se transforma en une expression de dédain lorsqu’elle vit Rex attraper une serviette sur la table et éjaculer dedans.


    « Oh, Rex, soupira-t-elle. Comment as-tu pu faire ça ? »


    Ce dernier n’étant pas en état de répondre, Jasmine s’en chargea à sa place.


    « Il n’a pas pu s’en empêcher, Flake. Dès que tu t’es foutue à poil, il s’est mis à s’astiquer la bite comme un malade avec sa main en métal. Il a vraiment honte de rien.


    – Quoi ? bafouilla Rex. Non, c’était Jasmine.


    – Dans tes rêves », répondit celle-ci en secouant la tête.


    Flake couvrit Rex d’un regard réprobateur.


    « En tout cas, je suis contente que vous soyez venus », dit-elle en leur tendant sa boîte de collecte.


    


    Elvis y déposa un billet de vingt dollars.


    « T’as ça dans le sang, Flake, dit-il. T’as vraiment assuré.


    – Merci », répondit-elle, pas le moins du monde gênée par sa nudité.


    Jasmine glissa un billet de dix dans la tirelire.


    « Je suis très jalouse. J’adorerais danser sur cette scène. »


    Flake tint la boîte devant Rex, qui n’était pas en mesure d’y déposer quoi que ce soit.


    « Je suis pas sûre qu’il ait de l’argent, remarqua Jasmine. Il vient de se vider les bourses. »


    Le videur, qui se tenait derrière Flake, lança à Rex :


    « Hé, toi, interdit de se branler !


    – Désolé, répondit l’intéressé, penaud, en essayant de récupérer sa veste, à laquelle Jasmine s’accrochait comme un chien à un frisbee.


    – Je vous rejoins plus tard », dit Flake avant de poursuivre sa collecte.


    Sa boîte était déjà bien remplie lorsqu’elle arriva à une table où deux hommes étaient assis. L’un était un individu assez louche, vêtu d’un costume gris et coiffé d’un fédora. Il était petit et arborait une moustache courte très ringarde, que plus personne ne portait depuis la Seconde Guerre mondiale. Son compagnon était grand, avec des lunettes rondes, de longs cheveux gris et une barbe. Le type bizarre, qui semblait avoir un peu forcé sur la bouteille, la regarda avec un sourire d’ivrogne avant de se pencher vers elle en tendant un billet de cinquante dollars.


    « Approchez, mademoiselle, dit-il avec un accent allemand. J’ai quelque chose à glisser dans votre fente. »


    Avant qu’il puisse ajouter quoi que ce soit, son compagnon lui arracha le billet des mains et le déposa dans sa tirelire.


    « C’est de la part de nous deux », déclara-t-il.


    Flake les remercia et poursuivit sa collecte. Finalement, lorsque sa tirelire fut si pleine qu’on ne pouvait plus y mettre le moindre billet, elle atteignit le dernier client, installé à une petite table ronde dans un coin sombre. C’est à ce moment-là qu’elle sentit les effets de la cocaïne se dissiper. En l’espace de quelques instants, l’assurance que la drogue lui avait donnée retomba complètement. L’homme portait un long manteau noir dont la capuche était relevée. Il fixait son verre lorsqu’elle s’approcha, mais quand elle arriva devant lui, il leva la tête et la regarda dans les yeux. Flake sentit son visage virer au rouge pivoine.


    « JD. Que… que fais-tu ici ? bafouilla-t-elle.


    – J’allais te poser la même question. »

  


  
    


    35


     


    Les clubs de strip-tease avaient bien changé depuis l’époque d’Hitler. Les danseuses étaient d’un autre niveau que celles des années 1940, mais la musique était atroce et surtout, elle était assourdissante. Les délicieuses œuvres orchestrales allemandes qu’il aimait tant avaient été remplacées par un épouvantable tintamarre fait de percussions agressives et de basses vrombissantes. Herman et lui s’étaient installés à une petite table dans une alcôve. Ils avaient pris soin de modifier leur apparence depuis leurs dernières visites. Hitler portait un élégant complet gris et un fédora tandis que son compagnon était vêtu d’un costume noir garni de bordures dorées, une perruque grise, des lunettes rondes et une fausse barbe.


    « POURQUOI PERSISTENT-ILS À PASSER CETTE MUSIQUE DE DÉGÉNÉRÉS ? hurla Hitler par-dessus le vacarme.


    – Qu’est-ce qui ne vous plaît pas dans cette musique ? demanda Herman.


    – TOUTES LES CHANSONS SE RESSEMBLENT ! 


    – Pas pour moi. Je pense que si vous buvez plus de bière, la musique vous dérangera moins. »


    Il était vain d’essayer de discuter avec Herman de sujets aussi nobles que la musique. C’était à peine s’il était en mesure de formuler une opinion, ce crétin au cerveau qui carburait à l’IA. Hitler reprit sa bouteille de Shitting Monkey et but une autre gorgée. Il avait descendu la moitié de sa bière lorsque les premières strip-teaseuses arrivèrent sur scène pour se trémousser. Elles avaient toutes les deux un corps musclé et des jambes superbes. Et Hitler appréciait beaucoup les bas que portaient toutes les danseuses dans ce club. Il ne l’aurait jamais avoué à Einstein, mais c’était ce qu’il préférait dans cet endroit, et l’une des raisons pour lesquelles il y revenait toujours. Aucune des deux strip-teaseuses ne correspondait à ce qu’il recherchait, cela dit.


    « Ces femmes sont de piètre qualité, marmonna-t-il à Herman. Les seins de la blonde ressemblent à des ballons. Ça ne peut pas être naturel.


    – Non, monsieur. Elle a subi une augmentation mammaire.


    – Une augmentation mammaire ? » Hitler secoua la tête. « Je ferai interdire ce genre de pratiques quand je prendrai le contrôle du monde.


    – Pourquoi ?


    – Parce que je pourrai faire tout ce qui me chante. »


    Herman était intrigué.


    « Qu’allez-vous faire d’autre quand vous dominerez le monde ?


    – Je me débarrasserai de tous ces juifs, pour commencer ! éructa Hitler, déjà bien imbibé.


    – Pourquoi vous ne les aimez pas ?


    – Pardon ?


    – Les juifs, pourquoi vous ne les aimez pas ? »


    Le Führer serra le poing en répondant.


    « Quand j’étais petit, j’ai chié dans mon pantalon à l’école une fois. Il y avait un garçon juif dans la classe, et il s’est dit que ce serait drôle de m’appeler Adolf Shitler. Comme la merde, tu comprends ? À partir de ce moment-là, tout le monde s’est mis à m’appeler comme ça. Je ne m’en suis jamais remis. Depuis, j’en veux aux juifs. Mais ça reste entre nous. »


    Herman semblait déconcerté.


    « C’est pour ça que des millions de personnes sont mortes ? Parce qu’un enfant vous a surnommé Adolf Shitler ?


    – Tu ne sais pas ce que c’était ! fulmina le dictateur. Au moins maintenant, on ne risque plus de m’appeler comme ça. Personne n’oserait ! Va donc me chercher une autre bière. »


    


    Herman se leva et se dirigea vers le bar pour apporter au Führer sa quatrième bière de la soirée. Lorsqu’il revint, les deux premières danseuses avaient quitté la scène et passaient entre les tables avec leurs boîtes de collecte. La première à s’approcher d’eux fut celle aux seins disproportionnés.


    « Donne-lui un billet de cinq dollars de notre part à tous les deux, murmura Hitler à l’oreille de son acolyte.


    – Oui, monsieur. »


    Lorsque la strip-teaseuse se présenta devant eux, Herman lui tendit le billet.


    « C’est de la part de nous deux », l’informa Hitler.


    La femme marmonna quelque chose qui ressemblait à « gros radins » puis passa à la table suivante.


    La deuxième danseuse arriva peu après. Elle avait la peau brune, ce qui mit immédiatement fin à ses chances de devenir l’une des compagnes d’Hitler, bien qu’elle fût très séduisante. Le Führer avait bien envie de lui administrer une petite fessée, mais il remarqua le videur qui les surveillait. Et même si Herman aurait facilement pu lui briser le cou, ils auraient été contraints de quitter les lieux. Alors Hitler se ravisa et demanda à Herman de donner à la danseuse cinq dollars de leur part à tous les deux.


    Une fois que les deux strip-teaseuses eurent quitté la salle, le DJ annonça les suivantes.


    « Mesdames et messieurs, veuillez faire un tonnerre d’applaudissements pour Charlene et Flake ! »


    Une autre chanson retentit à plein volume. Hitler s’attaqua à sa bouteille de bière et reporta son attention sur la scène. La première dame à franchir le rideau était une blonde bien en chair, qu’il avait déjà vue lors d’une précédente visite au club. Elle était pas mal, mais ce n’était pas du tout ce qu’il cherchait. Et puis la deuxième danseuse arriva. Dès qu’il posa les yeux sur elle, Hitler sut que c’était elle. Elle portait de la lingerie noire sexy, mais elle semblait bien plus propre et saine que les autres. C’était une strip-teaseuse vraiment classe, qui avait en outre un fort joli visage. Et, surtout, elle pouvait facilement passer pour un sosie de Donna Reed.


    Hitler décocha un coup de coude à Herman.


    « Celle-là, dit-il en la pointant du doigt. Elle est parfaite. Nous n’aurons presque rien à faire sur son visage. Nous pouvons maintenant profiter du reste du spectacle. Je vais m’enivrer et à la fin de la soirée, tu kidnapperas cette femme et nous rentrerons à la maison.


    – Oui, monsieur. Voulez-vous que je…


    – LA FERME ! Tu ne vois pas que je regarde la danse ?


    – Pardon, monsieur. »


    Hitler foudroya Herman du regard avant de porter de nouveau son attention sur la jeune femme qui se déhanchait sur scène. C’était un spectacle assez émoustillant. Lorsqu’elle jeta son string dans les mains d’un videur, la moustache du dictateur se mit presque au garde-à-vous. Il posa sa bière sur la table et donna un coup de coude dans le bras de son voisin.


    « Psst, Herman. Vois si tu peux convaincre cet homme de nous vendre la culotte.


    – Ce n’est pas une bonne idée, monsieur.


    – Au contraire, c’est une idée brillante. Propose-lui cent dollars, il acceptera.


    – Mais monsieur, je vous rappelle que nous ne sommes pas censés attirer l’attention sur nous. Si on essaie d’acheter au videur la culotte d’une strip-teaseuse, il se souviendra de nous, c’est certain.


    – Oh, bon sang. »


    Herman n’avait pas tort, cela dit. Il fulmina intérieurement en constatant que le cyborg semblait ce soir bien plus avisé que lui.


    « Je vais vous chercher une autre bière si vous voulez, monsieur.


    – Oui, vas-y. Et donne-moi un billet de cinquante dollars. Cette strip-teaseuse va m’adorer. »
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    Toujours nue devant JD, Flake était pétrifiée par la honte. Un courant d’air froid lui souffla sur les fesses, lui rappelant qu’elle ne portait que des bas et des talons hauts. Et elle sentait que tout le monde la reluquait. Elle allait devoir s’enfiler un nouveau rail de coke, ou au moins se mettre à l’abri des regards.


    « Tu veux qu’on aille dans un endroit tranquille pour discuter ? demanda-t-elle à JD.


    – Si tu veux.


    – OK. Donne-moi juste une seconde. »


    Elle tourna les talons et se dirigea vers Joe, le videur.


    « Hé, Joe, murmura-t-elle à son oreille. Ce client a demandé une danse privée. Où est-ce qu’on peut aller ? »


    Il désigna une ouverture dans le mur derrière JD.


    « Par là. Prends à gauche et tu verras, il y a plusieurs cabines fermées par des rideaux. Choisis parmi celles qui sont libres. Je t’attendrai à l’extérieur, alors appelle-moi si t’as besoin de moi.


    – Super, merci. »


    Flake retourna à la table de JD et lui fit signe de l’accompagner. Il se leva et la suivit le long d’un couloir qui desservait quatre petites cabines. Le rideau était tiré sur celle du fond, d’où s’échappaient d’étranges gémissements, ils optèrent donc pour celle qui en était la plus éloignée. Flake ferma le rideau pour leur donner un peu d’intimité.


    JD s’assit sur la banquette noire rembourrée qui longeait le mur et rejeta sa capuche en arrière. Il n’était pas rasé, mais toujours aussi beau. Flake prit place à côté de lui. Un haut-parleur diffusait de la musique pop, juste assez fort pour qu’ils puissent discuter sans être entendus de l’extérieur, même s’ils percevaient toujours les grognements du type qui se faisait tailler une pipe au bout du couloir.


    « Ça me fait plaisir de te voir, dit Flake. Enfin, j’aurais préféré que ce soit dans d’autres circonstances, si tu vois ce que je veux dire. »


    JD sourit et fronça les sourcils en même temps.


    « Sacrée surprise. J’ai d’abord vu Sanchez et Jacko assis près de la scène, ce que j’ai trouvé bizarre, puis Jasmine, Rex et Elvis sont arrivés. Je me demandais où tu étais, jusqu’à ce que je te voie débarquer sur la scène. T’as été super, au fait.


    – Merci. J’ai pris de la coke en coulisse. Ça m’a aidée à danser, mais les effets se sont dissipés et j’ai du mal à faire abstraction du fait que je suis complètement à poil.


    – T’es quand même très belle. »


    Flake appréciait le compliment, mais elle n’avait aucune envie de s’attarder sur le sujet de son apparence. Elle se sentait vulnérable, et pas seulement parce qu’elle était nue.


    « Que fais-tu ici, d’ailleurs ? demanda-t-elle. C’est l’un des autres qui t’a invité ? »


    JD secoua la tête.


    « Je travaille sur une affaire qu’Alexis Calhoon m’a confiée. Un individu qui pourrait être Jack l’Éventreur kidnappe des femmes dans le coin, et je crois qu’elles ont toutes travaillé ici.


    – Ça alors, je crois qu’on est là pour la même raison. Quelqu’un a cloné Jasmine et vend des robots sexuels qui lui ressemblent. On pense que c’est la même personne qui enlève les strip-teaseuses, c’est pour ça que je me suis fait embaucher ici.


    – Ça n’aurait pas été plus logique de te faire engager comme barmaid ? demanda JD en fronçant les sourcils. Tu aurais pu chercher le kidnappeur sans avoir à te foutre à poil. »


    Flake soupira.


    


    « Putain, c’est exactement ce que je leur ai dit ! Mais Rex et les autres ont dit que ça ne marcherait que si je me faisais passer pour une strip-teaseuse. Je me suis laissé convaincre parce que je voulais devenir un membre officiel des Dead Hunters. C’est une sorte d’initiation. Je savais que si je me dégonflais, je n’aurais jamais fini d’en entendre parler.


    – Une initiation ? Je crois que tu t’es fait avoir.


    – Je m’en rends bien compte, oui. Rex s’est même branlé pendant que je dansais, tu y crois, toi ?


    – Oui. »


    JD fixa la poitrine de Flake.


    « Ça va, je te dérange pas ?


    – La bague, dit-il en pointant du doigt l’anneau suspendu à son cou. C’est nouveau ? »


    Elle la souleva pour la lui montrer.


    « Oui. Sanchez et moi, on est fiancés, dit-elle en souriant.


    – Félicitations.


    – Merci. » Elle laissa l’anneau retomber entre ses seins. « Alors, où étais-tu ces derniers mois ?


    – J’ai pris un peu de temps pour me vider la tête. »


    Flake opina du chef comme si elle comprenait.


    « C’est à cause de Beth, c’est ça ? Tu n’arrives pas à aller de l’avant ?


    – Non, ce n’est pas Beth. C’est autre chose, qu’il m’a fallu du temps à accepter. » Il contempla de nouveau le corps nu de la jeune femme. « Je n’arrive pas à croire que tu aies accepté que les autres te regardent danser. »


    Flake eut un petit rire.


    « Je n’ai pas vraiment accepté. Ils étaient tous censés attendre dehors dans un camping-car, sauf Sanchez, mais j’aurais dû me douter qu’ils essaieraient d’entrer. »


    JD détourna le regard. Il voulait poser ses mains sur son corps nu, comme il l’avait fait tant de fois auparavant. Il tenta en vain de chasser de son esprit le souvenir de ces moments où il lui avait fait l’amour sur cette île déserte. Il pouvait toujours sentir l’air salé, la chaleur de son corps, la douceur de sa peau. Sans cet enfoiré de vampire, ils seraient peut-être encore sur cette île, loin de tous et de tout. Mais elle avait été tuée, et sa mort lui avait fait l’effet d’un coup de couteau en plein cœur. Dieu lui avait peut-être accordé une faveur en lui permettant de voyager dans le temps pour tout défaire, mais il avait été contraint de revenir à une époque où ils n’étaient jamais devenus amants, où elle était toujours avec Sanchez. La présence de Flake lui était d’autant plus douloureuse qu’elle ne gardait aucun souvenir de ce qu’ils avaient partagé. Mais il préférait qu’elle soit vivante et ignore tout des moments qu’ils avaient passés ensemble que ne plus l’avoir du tout dans sa vie.


    Voyant la tristesse dans les yeux de JD, Flake lui donna une tape sur le bras.


    « Tu la veux cette danse privée, ou pas ? Je vais bientôt me marier, donc c’est peut-être ta dernière chance. »


    Avant qu’il puisse répondre, elle se leva et se plaça devant lui.


    JD regarda Flake dans les yeux et elle dans les siens. Elle lisait en lui mieux que quiconque, elle savait donc sans qu’il ait besoin de dire quoi que ce soit qu’il voulait cette danse. Et elle aimait qu’il le veuille. Il fut un temps où elle aurait couvert sa nudité, mais le choc qu’elle avait eu en voyant JD dans le club s’était estompé et elle n’éprouvait plus la moindre honte à se tenir nue devant lui. Et elle n’avait pas besoin de coke pour se sentir ainsi. Alors qu’elle agitait ses seins devant son visage, elle ne ressentit ni gêne ni embarras. Elle contrôlait la situation. Là où autrefois, elle aurait pu être intimidée par JD, elle prenait maintenant plaisir à l’exciter. Et il était excité, ça sautait aux yeux. Flake lui offrit la meilleure lap dance de sa vie. Elle effleura de ses mains son entrejambe. Comme elle s’en doutait, il bandait déjà. Pour elle. Elle sentit l’excitation enfler en elle. Pendant un moment, elle eut l’impression qu’ils étaient dans un monde à part, où nul autre n’existait. Elle tendit la main vers la fermeture Éclair de son jean et s’apprêtait à la défaire pour en sortir sa bite lorsque sa bague surgit dans son champ de vision et se balança devant elle tel un panneau « STOP » géant qui lui rappela qu’elle était fiancée à Sanchez. Elle devait interrompre cette danse avant d’aller trop loin.


    Elle retira sa main de l’entrejambe de JD et posa un baiser sur ses lèvres pour lui indiquer que la danse était finie. Mais il lui rendit son baiser et lui attrapa les hanches. À ce moment-là, Flake le désira comme elle n’avait jamais désiré un homme auparavant. Au diable la bague de fiançailles. Elle défit sa braguette.


    « Hé, toi, on ne touche pas les danseuses. »


    L’intervention de Joe rompit le charme. Le baiser prit fin. Flake resta quelques instants au-dessus de JD avant de reculer et de se tourner vers le videur, qui avait écarté le rideau.


    « Sortez, dit Joe. La danse privée est terminée. »
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    Le spectacle était fini. À 2 heures du matin, Flake était de retour dans la loge en compagnie de Charlene, les deux autres danseuses étant déjà rentrées chez elles. Sa collègue était toujours en lingerie, mais Flake s’empressa de remettre sa tenue habituelle, un jean et un haut rouge à manches courtes. Puis elle enfila sa veste noire et fourra ses billets dans la poche. Elle avait dansé sur quatre morceaux lors de cette première soirée et gagné un peu plus de cinq cents dollars.


    « Tu penses que tu reviendras ? demanda Charlene en se regardant dans le miroir pour essuyer son rouge à lèvres.


    – J’aimerais bien, oui, mentit Flake.


    – Tant mieux. On a beaucoup de filles qui font une nuit et ne reviennent jamais, mais toi, t’as un vrai don pour ça. »


    Flake sortit son téléphone de la poche de sa veste et consulta ses messages. Elle en avait reçu un de Sanchez, qui lui disait qu’elle avait été géniale et qu’il l’attendait avec les autres dans le camping-car.


    « Je dois y aller, dit-elle. À bientôt. »


    En quittant la pièce, Flake croisa Orlando, qui s’apprêtait à entrer dans la loge pour passer un moment en privé avec Charlene. Flake lui dit au revoir et promit de revenir danser pour la prochaine soirée, prévue mercredi. Après quoi elle s’empressa de partir avant qu’il n’essaie de la convaincre de prendre d’autres engagements.


    Joe, le videur, était en train de boire une pinte au bar. Il se leva en la voyant passer.


    « Hé, Flake. Je vais t’ouvrir. T’as été géniale ce soir.


    


    – Merci. »


    Il l’escorta jusqu’à la porte d’entrée et sortit une clé de sa poche pour la déverrouiller.


    « J’espère vraiment qu’on se reverra bientôt, dit-il en la fixant avec des yeux ronds. T’as un corps incroyable.


    – J’ai aussi un petit ami incroyable. »


    La remarque suffit à faire disparaître son sourire béat de son visage. Il ouvrit la porte et Flake sortit dans l’air froid de la nuit. Tandis que Joe refermait sans un mot de plus, elle resserra sa veste et regarda autour d’elle. Le camping-car stationnait un peu plus loin, de l’autre côté de la rue. Quelques véhicules étaient toujours garés devant le club, qui appartenaient sans doute aux videurs. Elle avait traversé la moitié du parking lorsqu’elle entendit un bruit de pas derrière elle.


    « Pardonnez-moi, mademoiselle, dit une voix masculine. Je m’appelle Paul. J’ai vu votre spectacle, vous avez été fantastique. »


    Flake jeta un coup d’œil derrière elle sans s’arrêter. L’homme qui la suivait mesurait bien un mètre quatre-vingt-dix. Dans l’obscurité, il n’était qu’une ombre géante dont elle ne parvenait pas à distinguer le visage.


    « Merci, répondit Flake sans ralentir.


    – Je suis directeur d’une agence de mannequins, poursuivit l’homme. Je pense que vous avez le potentiel pour devenir une véritable star. Si vous êtes intéressée par un travail où vous pourrez garder vos vêtements, je peux vous garantir au moins dix mille dollars par jour. »


    Flake s’arrêta et se retourna. L’individu qui se tenait devant elle portait un élégant costume noir. Il avait un visage dur mais séduisant, et de courts cheveux bruns. Elle ne se souvenait pas de l’avoir vu à l’intérieur du club.


    « Vous avez dit dix mille par jour ? demanda-t-elle, intriguée et flattée malgré elle par cette offre trop belle pour être vraie.


    – Oui, mademoiselle. » Il lui tendit une petite carte de visite. « Tenez, voici ma carte. Il y a l’adresse de mon site Internet, si vous voulez jeter un œil à l’agence. Et si ça vous tente, appelez-moi. »


    Flake n’avait aucune envie de devenir mannequin à temps plein, mais l’argumentaire de l’homme avait piqué sa curiosité. Elle tendit la main vers la carte de visite. Dès que ses doigts la touchèrent, l’homme lâcha la carte et attrapa Flake par la nuque pour l’attirer contre lui. De sa main libre, il sortit un petit flacon de parfum de sa poche et en pulvérisa un peu sur le visage de Flake. Une substance chimique verte pénétra dans ses narines, ses yeux et sa bouche. Il la vida en un instant de toute son énergie. Aucun son ne franchit ses lèvres lorsqu’elle essaya de crier. Son corps était engourdi, ses yeux lourds et fatigués. Deux secondes après que le produit eut pénétré dans son système sanguin, elle perdit connaissance. La seule chose qui l’empêcha de tomber fut la main de l’homme derrière son cou. Il rempocha son flacon de parfum, souleva Flake et la jeta sur son épaule. Il la porta jusqu’à une camionnette noire garée à côté du club et la balança à l’arrière du véhicule. Flake n’entendit même pas claquer la portière.


    Eric Einstein démarra et alluma les phares. Sur le siège deux places à côté de lui, un Adolf Hitler passablement ivre se retourna pour jeter un coup d’œil à Flake.


    « Nom d’une pipe, c’est vraiment une très belle femme », observa-t-il.


    L’instant d’après, la portière côté passager s’ouvrit et Herman s’installa à côté du Führer en hurlant :


    « VITE, DÉMARREZ ! »


    Einstein enfonça l’accélérateur et sortit du parking sur les chapeaux de roue.


     


    De l’autre côté de la rue, dans le camping-car, Jasmine, Rex et Elvis buvaient quelques verres autour de la petite table en échangeant leurs points de vue sur le club de strip-tease et la performance de Flake. Jasmine était assise sur les genoux du King, son bras enroulé autour de ses épaules. Plus loin dans le véhicule, Sanchez et Jacko regardaient par la fenêtre, à la recherche de Flake. L’autoradio était allumé et les haut-parleurs au plafond diffusaient à plein volume la chanson « I am Dust » de Gary Numan.


    « La voilà, annonça Jacko en désignant la façade du club.


    – Pas trop tôt, fit Sanchez. Les autres strip-teaseuses sont sorties depuis longtemps. Qu’est-ce qu’elle fabriquait ?


    – On s’en fout. Vérifie qu’il n’y a pas de kidnappeurs au lieu de poser des questions stupides.


    – Je te dis que la seule personne dont on doit s’inquiéter c’est le type chelou qui ressemblait à Hitler, rajouta Sanchez.


    – Il était complètement torché. Flake va lui botter le cul s’il tente quoi que ce soit. »


    Sanchez se tourna vers les autres. « Elle vient de quitter le club », lança-t-il.


    Jacko lui poussa le bras. « Y a pas quelqu’un derrière elle ? » demanda-t-il.


    Sanchez pressa son visage contre la vitre. « Je crois que c’est un des videurs, dit-il en plissant les yeux.


    – Non, c’est pas lui. YO, LES MECS ! KIDNAPPEUR ! »


    Rex fut le premier à bondir sur ses pieds et foncer vers l’avant du véhicule. Elvis s’empressa de l’imiter en poussant Jasmine, qui était toujours assise sur ses genoux et se retrouva les fesses par terre.


    « PUTAIN ! MAGNEZ-VOUS ! hurla Sanchez aux autres. IL L’EMMÈNE DANS CETTE CAMIONNETTE ! »


    Rex sortit du camping-car, Elvis sur ses talons. Ils virent l’agresseur de Flake la jeter à l’arrière d’une fourgonnette garée sur le parking du club puis grimper sur le siège passager. Avant même que Rex et Elvis aient le temps de traverser la route, le moteur se mit à rugir et le véhicule s’éloigna sur les chapeaux de roue.


    Jasmine descendit du camping-car en titubant.


    « Qu’est-ce qui s’est passé ? cria-t-elle.


    


    – Flake a été enlevée ! répondit Rex. Démarre, il faut qu’on les suive ! »


    Elle remonta à bord, s’installa derrière le volant et mit le moteur en marche. Sanchez et Jacko la rejoignirent à l’avant du véhicule en lui hurlant des instructions sans queue ni tête. Un instant plus tard, Rex et Elvis arrivèrent à leur tour et en rajoutèrent une couche.


    « LA FERME, TOUT LE MONDE ! cria Jasmine, qui dirigea le camping-car vers la route et entreprit de faire demi-tour.


    – C’est un vrai fiasco, se lamenta Sanchez, les traits déformés par la panique. Comment est-ce qu’on va les rattraper dans ce putain de paquebot ? Le temps qu’on fasse demi-tour, ils seront à dix kilomètres d’ici.


    – Quelqu’un devrait appeler JD, suggéra Jasmine en se débattant avec le volant gigantesque.


    – En quoi ça va nous aider ? demanda Rex.


    – Il était dans le club. Putain, mais vous faites attention à rien ?


    – Qu’est-ce qu’il faisait dans le club, lui ? grommela Sanchez.


    – J’en sais rien, il était juste là pour la première danse de Flake, il a disparu après. Appelle-le et pose-lui la question.


    – C’est bon, je l’ai, dit Rex, son téléphone pressé contre l’oreille. JD, Flake a été kidnappée… Ouais, devant le club… Un type dans une camionnette noire… J’ai pas compris, t’as fait quoi ?… JD ? T’es toujours là ? Allô ?


    – Qu’est-ce qui se passe ? demanda Elvis.


    – Il dit qu’il va la chercher. Et je crois qu’il a dit qu’il avait déjà placé un traceur GPS sur la camionnette. »


    Après de nombreux efforts, Jasmine avait enfin réussi à manœuvrer pour mettre le camping-car dans le bon sens.


    « Attachez vos ceintures, les mecs ! cria-t-elle en écrasant l’accélérateur. Ça risque de secouer un peu. »
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    JD aurait aimé avoir un véhicule plus adapté que cette Jeep, qui n’était pas conçue pour ce genre de courses-poursuites à grande vitesse. Mais d’un autre côté, Flake n’était pas censée se faire kidnapper. Rex, Elvis, Jasmine et Sanchez auraient dû veiller à ce qu’il ne lui arrive rien.


    Après son moment d’intimité avec Flake, JD s’était rendu sur le parking du club pour jeter un œil aux véhicules. La camionnette noire stationnée juste devant avait immédiatement éveillé ses soupçons, avec ses vitres obscurcies et sa plaque d’immatriculation couverte de boue. C’était le véhicule idéal pour kidnapper quelqu’un. JD avait donc collé un traceur GPS sous le châssis.


    Après quoi, il avait garé sa Jeep derrière le club pour guetter les individus suspects. Il avait surtout vu un paquet de drogués, d’ivrognes et de clochards qui longeaient la rue en titubant. Alors qu’il se disait qu’il n’allait sans doute rien se passer, Rex l’avait appelé pour lui annoncer que Flake avait été enlevée. Sans réfléchir, il avait démarré la Jeep, localisé la camionnette sur son application de suivi, et s’était lancé à la poursuite des ravisseurs. Il avait déjà perdu Flake une fois. Il l’avait regardée mourir après avoir été poignardée par un vampire invisible. Cela lui avait coûté toute une vie de bonheur avec elle. Et maintenant, elle était dans les griffes d’un individu qui pourrait s’avérer être Jack l’Éventreur.


    Il s’engagea sur l’autoroute, d’où il aperçut Jasmine qui essayait tant bien que mal d’effectuer un demi-tour avec le camping-car devant le club. Cet énorme tas de merde n’avait aucune chance de rattraper le ravisseur.


    


    JD roulait aussi vite que sa Jeep le lui permettait, mais il n’y avait toujours aucun signe de la camionnette noire. Son application de suivi affichait une vue satellite de son emplacement, toujours sur la même route, environ un kilomètre et demi devant lui. Il posa son téléphone sur le siège passager pour négocier un virage serré. Lorsque l’application indiqua qu’il se rapprochait de sa cible, JD éteignit ses phares. Les feux arrière de la camionnette apparurent quelques instants plus tard. À partir de là, il n’eut aucun mal à la rattraper. JD commença à la doubler sans que le conducteur ne se rende compte de rien. Dès que le nez de la Jeep la dépassa, il fit une brusque embardée vers la droite pour percuter le véhicule, qui dévia de sa trajectoire. L’homme derrière le volant la redressa juste à temps pour éviter de foncer dans le flanc de la montagne, mais pendant ce temps, JD avait baissé sa vitre et passé le bras au travers pour braquer son pistolet sur la roue avant de la camionnette.


    Il toucha sa cible du premier coup. Le pneu éclata et le véhicule dérapa sur l’asphalte tandis que le conducteur se débattait avec le volant pour tenter de rétablir sa trajectoire, sans succès. Il s’arrêta dans un crissement de pneus sur le bas-côté, à quelques centimètres d’un fossé. JD le dépassa puis freina brusquement et recula jusqu’à ce que l’arrière de sa Jeep percute le pare-chocs de la camionnette, supprimant toute possibilité de fuite.


    Il sauta à terre et courut jusqu’à la portière du conducteur. L’homme derrière le volant du van, vêtu d’un long manteau marron, était en train de se frotter la tête, hébété. Il ne vit rien venir. JD l’attrapa et le traîna sur la route. Son premier réflexe fut d’assommer cet enfoiré, mais il se ravisa en constatant que ce n’était pas n’importe quel enfoiré. C’était Eric Einstein.


    « Eric ? Qu’est-ce que tu fous là ? demanda-t-il en baissant le poing.


    – Herman ! À L’AIDE ! » cria le scientifique en se recroquevillant devant JD.


    Deux hommes étaient assis sur le siège passager de la camionnette. L’un était ivre et ressemblait à Hitler ; l’autre correspondait parfaitement à la description de l’individu soupçonné d’être Jack l’Éventreur, qui avait buté tous les flics du commissariat de Désespoir plus tôt dans la journée. L’Éventreur sauta à terre et se dirigea vers JD d’un air menaçant.


    Le Kid poussa Einstein contre le flanc de la camionnette, puis glissa la main sous son manteau pour en sortir son Headblaster.


    « Herman, attention ! » cria Einstein.


    BOUM !


    Le tir toucha Herman au menton alors qu’il contournait l’avant du véhicule. Sa tête partit violemment en arrière mais, au lieu d’être arrachée ou pulvérisée, elle resta solidement attachée à son corps. Herman recula de quelques pas en titubant puis secoua la tête pour retrouver ses esprits, comme s’il venait de recevoir une petite gifle. Après s’être ressaisi, il se dirigea de nouveau vers JD.


    BOUM !


    La balle numéro deux atteignit Herman à l’épaule. Au lieu de lui arracher le bras, elle le fit simplement tourner sur lui-même. Un changement de tactique s’imposait. JD empoigna Einstein par le col de son manteau et lui colla le canon de son arme sous le menton, l’utilisant à la fois comme bouclier et comme otage pour tenir Herman à distance. La manœuvre fonctionna puisque la grosse brute s’arrêta dans son élan, comme s’il attendait le feu vert d’Einstein pour continuer à avancer.


    « Qu’est-ce que tu veux à Flake ? grogna JD à l’oreille d’Einstein.


    – Comment connaissez-vous mon nom ? demanda celui-ci, comme s’il venait de se souvenir que JD l’avait appelé Eric quelques instants plus tôt.


    – Quoi ? »


    Herman se mêla à la conversation.


    « Dois-je le tuer ?


    – Toi, tu bouges pas, connard, gronda JD. Si tu veux pas que je fasse exploser la tête de ton pote. »


    Il resta où il était et attendit qu’Einstein lui donne un ordre.


    « C’est quoi, Flake ? demanda Einstein.


    


    – La femme que tu viens de kidnapper. Libère-la tout de suite si tu tiens à ton visage.


    – Mais comment connaissez-vous mon nom ?


    – Qu’est-ce que tu racontes ? On se connaît depuis des années. Tu travaillais pour Scratch. »


    Dans la camionnette, le sosie d’Hitler bourré vit une occasion de passer à l’action et s’en saisit. Il récupéra un pistolet dans la boîte à gants, rampa sur les sièges pour aller se placer derrière le volant, et pointa son arme sur JD.


    « Hé, toi… lâche ton pistolet ! baragouina-t-il avec un accent allemand à couper au couteau.


    – T’es qui toi, putain ? lui demanda JD, intrigué par sa ressemblance troublante avec Adolf Hitler.


    – Laisse partir Eric et on discutera », répondit le type, la voix dégoulinante d’arrogance et de bière blonde éventée.


    JD libéra Einstein et le poussa vers Herman, puis il braqua son arme sur le sosie d’Hitler.


    « T’es qui, putain ? » répéta-t-il.


    La réponse de l’homme fut pour le moins inattendue. Il disparut dans un halo de lumière bleue, en même temps qu’Einstein et Herman, ne laissant dans son sillage que des volutes de fumée bleue. JD baissa son arme. Il ne savait pas quelle sorcellerie était à l’œuvre, mais une chose était sûre : Eric Einstein était derrière tout ça. Les trois ravisseurs s’étaient téléportés Dieu sait comment vers un endroit plus sûr. Ces sales petits enfoirés. Ce n’était pas son problème, cela dit. JD n’était là que pour Flake. Il courut jusqu’à l’arrière de la camionnette et ouvrit les portières.


    « Merde. »


    L’intérieur était vide. JD vérifia le sol autour du véhicule et s’accroupit même pour regarder sous le châssis. Il n’y avait aucun signe de Flake.


    Des phares apparurent plus loin sur la route, signalant l’arrivée du camping-car. Mieux vaut tard que jamais. Il ralentit et s’arrêta juste à côté de la camionnette. La portière s’ouvrit et Sanchez sauta sur la chaussée, suivi de Rex, Elvis, Jacko et enfin Jasmine.


    « Tu l’as récupérée ? demanda Sanchez en se précipitant vers le fourgon pour regarder à l’intérieur.


    – Non, elle est partie, répondit JD. C’est Eric Einstein qui l’a enlevée. Il était avec deux types, l’un des deux pourrait être Jack l’Éventreur et l’autre ressemblait beaucoup à Hitler.


    – Comment t’as pu les laisser filer ? répliqua Sanchez avec colère.


    – Je crois qu’Einstein les a téléportés quelque part.


    – Tu sais où ? demanda Rex.


    – Est-ce que j’aurais dit quelque part si je savais où ?


    – Ça va, pas la peine de s’énerver.


    – Mais vous savez ce qui est bizarre ? Einstein ne savait pas qui j’étais. Il ne m’a pas reconnu. »


    Jacko écarquilla les yeux. « Il ne t’a pas reconnu ? Oh, merde.


    – Comment ça, oh, merde ? » fit Elvis.


    Le bluesman grimaça.


    « S’il n’a pas reconnu JD, c’est qu’il ne l’a jamais rencontré. Vous savez qu’Einstein a inventé le voyage dans le temps, n’est-ce pas ? Eh bien, il est possible que de son vivant, il ait voyagé jusqu’à notre époque, ici et maintenant. Je ne vois pas d’autre explication. »


    JD s’approcha de Jacko et saisit sa cravate motif piano. Puis il l’attira vers lui pour qu’il sente son souffle sur son visage.


    « Dans quel but Einstein utilisait-il le voyage dans le temps ?


    – Je ne sais pas. J’ai vu son dossier dans la base de données de Scratch et il n’y a aucune mention de l’époque où il est allé, ni de ce qu’il y a fait.


    – Il travaillait avec Hitler, n’est-ce pas ? »


    Jacko déglutit péniblement.


    « C’est possible. Je sais qu’il a inventé le voyage dans le temps vers les années 1940, mais seulement parce qu’il l’a mentionné une fois. Il ne s’est pas étendu sur le sujet.


    


    – On s’en fout de tout ça, intervint Jasmine. Il faut qu’on découvre où ils ont emmené Flake. »


    JD lâcha la cravate de Jacko.


    « Ils voyageaient par la route. Et elle conduit à Désespoir.


    – Désespoir ? fit Sanchez. Qu’est-ce que ça veut dire, bordel ?


    – C’est une ville pas très loin d’ici. J’y ai passé la journée. Et je pense savoir où ils vont. »
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    Dès que le Bourbon Kid libéra Einstein, celui-ci tapota sa montre et sélectionna son lieu de repli enregistré dans les raccourcis, la fabrique de barres chocolatées installée à la lisière de Désespoir. La situation devenant critique, il s’empressa d’appuyer sur le bouton de téléportation. La lumière bleue familière l’enveloppa, et il réapparut près de la machine à cloner, à l’étage supérieur de l’usine. Herman et Hitler, qui portaient des anneaux de voyage dans le temps connectés à sa montre, arrivèrent au même moment. Le premier se matérialisa à côté d’Einstein, mais le second, qui était accroupi sur le siège de la camionnette au moment de la téléportation, n’eut pas autant de chance. Il apparut à plus d’un mètre au-dessus du sol et atterrit à plat ventre dans un bruit sourd, à quelques pas de ses deux acolytes. Puis, à la surprise d’Einstein, un autre fracas indiqua l’arrivée d’une quatrième personne. Flake s’écrasa non loin d’Hitler, toujours inconsciente malgré la violence de son atterrissage.


    Einstein se ressaisit et regarda autour de lui pour vérifier que personne d’autre n’avait été téléporté par accident. Les seules personnes présentes dans l’entrepôt à part eux étaient deux clones de Jasmine, qui jouaient à pierre-feuille-ciseaux. L’une portait un bikini rose, l’autre une guêpière rouge, des porte-jarretelles et une culotte ouverte à l’entrejambe. En voyant réapparaître les trois hommes, elles leur adressèrent un signe de la main.


    « Salut, les mecs, lança celle en bikini.


    – Salut, dit Herman en les saluant en retour.


    


    – C’est quoi ce bordel ? fit Einstein en regardant Flake. Comment est-elle arrivée ici ?


    – Je crois qu’elle est venue avec nous, dit Herman.


    – J’avais compris, merci. Mais comment ? Elle était à l’arrière de la camionnette. Elle n’aurait pas dû être téléportée puisque aucun de nous ne la touchait. Ça n’a aucun sens. » Il se dirigea vers Flake et la fit rouler sur le dos pour examiner ses doigts. « Elle ne porte pas de montre ni de bague, observa-t-il en se grattant la tête. Comment est-ce possible ?


    – Quelle importance ? » fit Hitler en balayant la question d’un revers de main.


    Einstein remarqua alors la chaîne en or autour du cou de la jeune femme. Il ouvrit sa veste et souleva le collier. Une bague de voyage dans le temps y était suspendue.


    Le scientifique sentit un frisson l’envahir. Il défit la chaîne et retira la bague. Après avoir vérifié son authenticité, il la brandit pour la montrer aux autres.


    « Comment diable s’est-elle procuré ceci ? demanda-t-il. Est-ce l’un de vous deux qui la lui a donnée ?


    – Bien sûr que non ! s’insurgea Hitler.


    – Alors où l’a-t-elle trouvée, bon sang ?


    – C’est peut-être vous qui la lui avez offerte ? » suggéra la Jasmine en guêpière rouge.


    Exaspéré, Einstein lança la bague sur le clone, qui se baissa pour l’esquiver. L’anneau vola au-dessus de sa tête, rebondit sur le sol derrière elle et roula pendant quelques secondes avant de se coucher sur le côté.


    Hitler s’approcha de Flake et se pencha sur elle.


    « La bonne nouvelle, c’est que nous avons toujours cette femme, dit-il en se léchant le doigt pour aplatir sa moustache.


    – Je vous avais prévenu de ne pas kidnapper une autre strip-teaseuse, siffla Einstein. Regardez dans quel pétrin vous nous avez fourrés. Quelqu’un nous a repérés. Il nous attendait sur le parking. Je savais que ça arriverait, bon sang.


    


    – Oh, arrête un peu de râler », fit Hitler, qui était encore bien éméché.


    Einstein chassa d’une tape la main du Führer, qui caressait le visage de Flake.


    « Arrêtez de la toucher. Nous ne pouvons pas la cloner, c’est trop dangereux. Il va falloir la tuer. Nous devons juste attendre qu’elle se réveille parce que je veux savoir comment elle a obtenu cette bague de voyage temporel.


    – On s’en fiche, de la bague. Quelle était cette grande nouvelle que tu allais nous annoncer avant que cet idiot n’emboutisse notre véhicule ?


    – Ah, oui, fit Einstein en se souvenant de l’excellente nouvelle qu’il s’apprêtait à partager avec ses deux comparses. Avant de venir vous chercher au club, j’ai terminé les tests que je menais sur la machine à cloner. Elle est maintenant capable de dupliquer des métaux, nous allons donc pouvoir commencer à créer des copies d’Herman. Il est temps de construire notre armée. »


    Les yeux du dictateur s’illuminèrent.


    « À la bonne heure ! Quand seront-ils prêts à être envoyés dans le passé pour tuer nos ennemis ?


    – Combien de fois dois-je le répéter ? C’est trop risqué. Vous avez déjà oublié comment nous nous sommes retrouvés dans une réalité alternative dans laquelle vous m’avez fait exécuter ?


    – Balivernes, fit Hitler. Cela ne se reproduira pas.


    – Bien sûr que si. Pour l’amour du ciel, vous voulez bien me faire confiance pour une fois ? Si nous voulons éliminer des chefs d’État, il faudra que ce soit ceux du monde d’aujourd’hui.


    – D’accord, maugréa Hitler en adressant une grimace d’enfant à Einstein. Je veux qu’on commence par se débarrasser du chancelier allemand. Ensuite, je reprendrai le contrôle de mon pays. Après ça, nous pourrons tuer ce salopard de président russe qui se prend pour le nouveau moi. Je ne veux pas de ça. Puis le Premier ministre britannique. Ce type est une vraie poule mouillée. Et le président français, aussi. Sa tête ne me revient pas. Dans quelques jours à peine, les personnes les plus puissantes de ce monde seront à genoux devant moi…


    – Doucement, général Zod, ne nous emballons pas, dit Einstein, interrompant la diatribe alcoolisée du Führer. Nous avons encore beaucoup de choses à planifier et une armée de cyborgs à créer.


    – Alors mets-toi au travail. »


    Einstein inspira un grand coup par le nez pour tenter de garder son calme.


    « Il faudra environ une heure pour fabriquer un clone d’Herman, expliqua-t-il. Et pour éviter que la machine ne surchauffe, je pense que nous ne pourrons en produire que six ou sept par jour. En plus, grâce à votre dernière virée au club de strip-tease, nous avons d’autres problèmes à régler, à commencer par le type qui nous a envoyés dans le décor.


    – Qui était cet homme ? » demanda Hitler. Il pointa Flake du doigt. « Était-ce le compagnon de cette Fräulein ? »


    Herman, qui n’était pas du genre à parler pour ne rien dire et encore moins à interrompre quelqu’un, s’immisça dans la conversation.


    « L’homme qui nous a attaqués avec sa Jeep était le Bourbon Kid. »


    La mâchoire d’Einstein parut se décrocher.


    « C’était lui, le Bourbon Kid ? Oh, merde. Mon Dieu, mais oui, je me disais bien que j’avais déjà vu ce visage quelque part. Et il savait qui j’étais. Ce n’est pas bon du tout.


    – Arrête un peu de dramatiser, dit Hitler. Nous avons Herman. Au cas où tu l’aurais oublié, Herman ne peut pas être tué. »


    Einstein ignora le dictateur et se mit à marmonner tout seul.


    « Le Bourbon Kid est un ami de la Jasmine originale. S’il est à nos trousses, nous devons partir d’ici. Il a tué des milliers de personnes. Cet homme est invincible. »


    Hitler lui donna une bourrade dans la poitrine.


    


    « Sérieusement, mon vieux, fais-toi pousser une paire de couilles ! Si cet homme est vraiment un problème, il nous suffit de revenir une heure en arrière et ne pas enlever la strip-teaseuse.


    – Seigneur, vous ne m’écoutez donc jamais ?! Nous ne pouvons pas nous rendre à une date où nous existions déjà.


    – D’accord, d’accord, pas la peine de t’énerver. Peut-être pourrions-nous convaincre ce Bourbon Kid de prendre part à notre croisade ? Il pourrait être un allié de taille.


    – Ce n’est pas comme ça qu’il fonctionne, dit Einstein, de plus en plus agacé. Ce type vous tuerait avant même que vous puissiez lui faire une offre. En fait, il est sûrement déjà en route vers l’usine.


    – Mais il ne pourra pas s’y introduire, n’est-ce pas ? »


    Einstein s’agrippa la poitrine comme s’il était en train de faire une petite crise cardiaque.


    « Oh merde, la vraie Jasmine sera peut-être avec lui ! Si elle voit tous ces clones… » Il prit une grande inspiration. « Nous devons investir dans des coques de protection. Ce n’est pas pour rien qu’on la surnomme Lady Casse-Burnes ! »


    Hitler ricana.


    « Pfff, je ne comprends pas pourquoi tu t’inquiètes autant. J’ai tué des millions de gens. Je n’ai peur de personne, et surtout pas d’une actrice pornographique.


    – Vous n’avez pas tué des millions de gens. Vous avez ordonné la mort de millions de gens. Ce n’est pas la même chose. Le Bourbon Kid, lui, a tué chacune de ses victimes lui-même. J’ai entendu dire qu’il avait enfoncé un fusil dans le trou du cul d’un flic et qu’il lui avait fait exploser les tripes.


    – Pourquoi aurait-il enfoncé un fusil dans l’anus d’un policier ? demanda Hitler, perplexe.


    – Je ne sais pas. Mais les rumeurs qui courent sur cet homme sont terrifiantes. »


    Le Führer souffla d’un air moqueur.


    


    « Les rumeurs ? C’est une technique bien connue pour inspirer la crainte. Les gens créent des histoires abracadabrantes au sujet de leurs accomplissements ou des armes qu’ils possèdent. Très vite, les rumeurs se répandent, prennent de l’ampleur et finissent par se transformer en faits.


    – Peut-être, mais j’ai connaissance d’au moins une chose que le Bourbon Kid a faite et qui n’est pas une rumeur. Il est devenu célèbre il y a six ans en perpétrant un massacre dans la ville de Santa Mondega pendant une éclipse. Il a abattu toutes les personnes présentes dans un bar appelé le Tapioca, puis il s’est rendu au commissariat et il a assassiné tous les policiers de la ville. Au total, il a fait plus d’une centaine de victimes ce jour-là.


    – Santa Mondega ? Je me souviens de cette ville. Les dirigeants mondiaux sont convenus de cacher son existence au grand public parce qu’elle est le terrain de toutes sortes d’activités maléfiques.


    – Vous avez raison, dit Herman, se joignant à la conversation. La ville ne figure sur aucune carte. »


    Einstein enfonça un bouton sur sa montre et parla dans le micro intégré.


    « Allume la télévision », dit-il.


    Un écran géant fixé au mur se mit en marche.


    « Affiche des informations sur le massacre de la fête de la Lune de Santa Mondega. »


    En moins d’une seconde, une image apparut à l’écran. Elle montrait la une d’un journal appelé le Bulletin de Santa Mondega, sur laquelle s’étalait le gros titre :


     


    LE BOURBON KID SÈME LA TERREUR
À LA FÊTE DE LA LUNE


     


    L’article qui suivait confirmait tous les dires d’Einstein. Il attendit qu’Hitler, connu pour être un lecteur particulièrement lent, assimile les informations. Finalement, le petit dictateur se tourna vers lui, l’air déconcerté.


    


    « Eric, comment peut-on être assez stupide pour participer à une fusillade pendant une éclipse ?


    – Je ne sais pas. Quelle importance ?


    – Je connais la réponse, intervint Herman. J’ai accès à toutes les données concernant cette tuerie.


    – Nous t’écoutons, dit Hitler.


    – Le massacre a eu lieu parce qu’un gang de vampires essayait de mettre la main sur une pierre précieuse bleue appelée l’Œil de la Lune. On prête à l’Œil des pouvoirs spéciaux, dont celui de contrôler l’orbite de la Lune. Les vampires espéraient s’en servir pour rendre l’éclipse permanente. Une ville plongée dans l’obscurité jour et nuit aurait été idéale pour eux, mais le Bourbon Kid est arrivé, et il a éliminé tous les vampires avant qu’ils ne puissent utiliser l’Œil.


    – Reviens un peu en arrière, Herman, dit Hitler. Tu dis que l’Œil de la Lune a des pouvoirs spéciaux. Que peut-il faire, à part contrôler la Lune ? »


    Herman débita sa réponse d’une voix monocorde, comme s’il lisait un texte dans un manuel d’histoire.


    « L’Œil aurait le pouvoir de donner la vie éternelle à celui qui le porte. Il posséderait également de grands pouvoirs de guérison. Il y a plusieurs centaines d’années, un individu nommé Gaius Ramsès l’a employé comme arme. Il a réussi à l’utiliser pour faire jaillir de l’électricité de ses mains, mais aussi pour contrôler des objets inanimés tels que des statues. Il pouvait donner vie à ces objets pour qu’ils exécutent ses ordres.


    – Je le veux ! annonça Hitler. Donner vie à des statues ? Ce serait vraiment formidable. Et faire jaillir des éclairs de mes mains ? Putain, ce serait tellement stylé.


    – Oui, mais nous ne savons pas où se trouve l’Œil, lui rappela Einstein.


    – Mais si. Si j’ai bien compris, il était au Tapioca au moment de cette éclipse pendant laquelle le Bourbon Kid a tué tous les vampires. Il te suffit d’y retourner et de demander à Herman d’abattre le Bourbon Kid et de récupérer l’Œil de la Lune. En plus, il sera plus facile à tuer dans le passé puisqu’il ne nous connaîtra pas. Grâce à l’effet de surprise, Herman n’aura aucun mal à l’éliminer. Ce Bourbon Kid n’aura aucune chance. Il n’a pas réussi à tuer Herman quand nous l’avons rencontré aujourd’hui. Il ne risque pas de le faire dans le passé, quand il ne saura même pas qu’il représente une menace. Il pourrait n’être qu’une autre victime de Jack l’Éventreur à ajouter dans les livres d’histoire. »


    Einstein poussa un long soupir.


    « Je n’en suis pas si sûr, dit-il.


    – Moi oui, fit Hitler en montrant l’écran de télévision. Regarde, le journal dit que, pendant cette fête, tout le monde était costumé. Herman et toi, vous pouvez y aller déguisés si ça te rassure.


    – C’est quand même un gros risque de jouer avec le passé, argua Einstein. Si nous tuons le Bourbon Kid, cela affectera l’avenir de Jasmine. Peut-être qu’elle ne deviendra jamais une star du porno, ce qui mettra en péril toute notre opération. Nous ne pourrons plus vendre aucun de ces clones.


    – Ça m’est égal. Tu vas retourner à la fête de la Lune de Santa Mondega pour tuer le Bourbon Kid et me rapporter l’Œil de la Lune. C’est un ordre. »


    Einstein s’abstint de dire ce qu’il pensait vraiment.


    « Oui, mein Führer, marmonna-t-il avec tout l’enthousiasme qu’il parvint à convoquer.


    – Très bien. Vas-y tout de suite.


    – Quoi ? Maintenant ?


    – Oui. Maintenant.


    – D’accord, laissez-moi juste y réfléchir une minute, soupira Einstein, un homme qui aimait planifier rigoureusement toutes ses actions. Il est sans doute préférable d’arriver au moins une heure avant l’éclipse. Mais nous devrons interagir avec le moins de personnes possible une fois sur place. Ce n’est pas comme lorsque nous sommes remontés dans le temps pour tuer les mères de vos ennemis. Nous avons pu agir sous le couvert de la nuit, et c’était malgré tout une opération risquée. Cette fois-ci, ça va être très risqué.


    – Très bien. Tu as deux heures pour échafauder un plan, mais pas plus.


    – Merci, mein Führer. »


    Herman intervint une nouvelle fois pour donner son point de vue sur le projet.


    « Ce sera très simple, annonça-t-il. J’ai une excellente vision nocturne. Si nous attendons le début de l’éclipse, j’aurai l’avantage. Le Bourbon Kid ne me verra pas arriver. Dès que je l’apercevrai, je n’aurai qu’à lui tirer dessus pour le tuer. Et maintenant que je sais à quoi il ressemble, je reconnaîtrai sans peine son visage dans l’obscurité.


    – Parfait, déclara Hitler, ravi de voir que le cyborg était favorable à son plan.


    – Attendez une minute, dit Einstein. Le Bourbon Kid a d’autres amis que Jasmine. Notamment deux individus appelés Elvis et Rodeo Rex. Nous devrons peut-être aussi nous occuper d’eux. Il y a beaucoup de facteurs à prendre en compte.


    – Aucun problème ! répondit Hitler en tapant dans ses mains, au comble de l’excitation. Une fois que le Bourbon Kid sera mort et que nous serons en possession de l’Œil de la Lune, nous éliminerons aussi ses camarades. »


    Au milieu des applaudissements enthousiastes d’Hitler, la montre d’Einstein émit un bip. Il consulta l’écran puis, sans rien dire, il courut jusqu’à son bureau et s’assit devant son ordinateur.


    « Qu’est-ce qui te prend ? » demanda Hitler.


    Einstein pianota sur son clavier pendant quelques secondes, les yeux rivés à l’écran. Il finit par arrêter de taper, le visage encore plus pâle que d’ordinaire.


    « Ils nous ont trouvés, marmonna-t-il. Je n’en reviens pas. Ils nous ont trouvés. »


    Hitler fronça les sourcils.


    


    « Qui ça, les Libyens ?


    – Les Libyens ? répéta Einstein, déconcerté. Quoi ? Non, pas les Libyens. Les Dead Hunters ! Ils sont là, dans le bâtiment !


    – Ils cherchent cette femme », déclara Herman en désignant Flake, toujours inconsciente sur le sol.


    Einstein se leva et commença à se ronger les ongles.


    « C’est une catastrophe. Ils vont détruire tout ce que nous avons construit ici. Toutes mes années de dur labeur vont être réduites à néant.


    – Du calme, le pointeur, dit Hitler. J’ai un nouveau plan.


    – Comment m’avez-vous appelé ?


    – Il vous a traité de pointeur, suggéra Herman.


    – Taisez-vous et écoutez-moi. On ne devient pas aussi puissant que moi sans savoir comment modifier ses plans au pied levé. Je vais vous accompagner à la fête de la Lune. Nous tuerons ce Bourbon Kid et ses amis. Ainsi, quand nous reviendrons ici, ils n’existeront plus. Et en attendant, nous n’aurons qu’à lâcher les Jasmine sur eux.


    – Lâcher les Jasmine ? répéta Einstein, interloqué.


    – Oui. Il suffit de leur dire que nous avons des intrus. Nous pouvons nous permettre de sacrifier quelques exemplaires, n’est-ce pas ?


    – Mais nous n’avons pas le temps de toutes les activer, objecta Einstein. Et je doute que ces deux-là soient d’une grande utilité dans un combat contre les Dead Hunters. Partons d’ici avant qu’ils nous trouvent. »
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    Zilas s’amusait comme un petit fou au Purgatoire. Jacko ayant pris sa soirée pour se rendre dans un club de strip-tease, le bossu s’était installé sur un tabouret derrière le bar pour manger des ailes de poulet et boire du vin rouge tout en regardant en boucle la vidéo porno de Jasmine.


    Ce n’est qu’au petit matin que les festivités prirent fin. Le téléphone que Jacko lui avait prêté se mit à sonner, ce qui signifiait qu’il était temps d’ouvrir le portail pour permettre à son patron de revenir au Purgatoire. Zilas coupa le son de la télévision et prit l’appel.


    « Salut, boss.


    – Zilas, c’est urgent ! dit Jacko, qui semblait dans tous ses états. Utilise le système de navigation par satellite pour localiser mon portable. Je suis dans un camping-car. Règle le portail sur ses toilettes maintenant ! Je suis avec le Bourbon Kid et il m’a dit que s’il te fallait plus de trente secondes, il t’arracherait les entrailles.


    – D’accord, je m’en occupe. »


    Il mit fin à l’appel et posa le téléphone sur le bar. Trente secondes. Merde. La priorité était de couper le film porno. Cette tâche accomplie, il descendit de son tabouret. Il portait un pyjama en soie dorée, qui était très confortable, mais parfaitement inutile pour dissimuler les érections indésirables.


    Vingt secondes.


    Zilas ouvrit l’application du portail sur l’ordinateur de Jacko et tenta de localiser les sanitaires du camping-car tout en essayant de se débarrasser de sa turgescence. Malheureusement, le multitâche ne faisait pas partie de ses points forts et la chose se révélait plus compliquée que prévu.


    Dix secondes.


    Il abandonna l’idée de débander et, grâce aux coordonnées GPS du portable de Jacko, il finit par localiser le camping-car. Le logiciel détecta les toilettes presque immédiatement.


    Deux secondes.


    Portail ouvert.


    Zéro.


    Mission accomplie, in extremis. Zilas se sentait un peu comme James Bond, du moins si celui-ci avait eu l’habitude d’exécuter ses missions en pyjama, et avec une gaule d’enfer.


    Le Bourbon Kid fut le premier à franchir le portail, suivi de près par Jacko, Elvis et Jasmine, puis Sanchez et, enfin, Rex. JD et Jacko se précipitèrent derrière le bar. Zilas s’écarta pour laisser ce dernier prendre l’ordinateur.


    « Merci Zilas, tu peux partir maintenant », dit Jacko.


    Le bossu s’attarda un peu derrière le bar, tournant le dos aux autres pour fixer la télévision éteinte pendant que Jacko se servait du logiciel de navigation pour essayer de localiser la chocolaterie de Désespoir.


    « Elle était dans quel coin ? demanda-t-il à JD.


    – Sur le flanc d’une des montagnes entre les deux villes. Allez, dépêche-toi. Ils ont Flake.


    – Yo, Zilas, lança Rex. T’étais pote avec Einstein, non ? Il t’a déjà dit pourquoi il était en enfer ?


    – Nan, désolé, répondit le bossu sans se retourner.


    – Rex, on s’occupera de ça quand on aura récupéré Flake, dit JD. Et Jacko, dépêche-toi de trouver cette putain d’usine pour qu’on puisse aller la chercher.


    – Donne-moi juste une minute », répondit le bluesman, qui semblait légèrement paniqué, et peut-être un peu éméché.


    Jasmine se dirigea vers l’armoire à fusils installée contre le mur près du juke-box. Elle l’ouvrit et en sortit deux pistolets et un ceinturon, qu’elle fixa autour de sa taille avant d’y glisser les deux armes. Puis elle attrapa un M16 et l’envoya à Elvis.


    « Jas, je vais prendre les deux Skorpion », lui lança Rex.


    Elle décrocha les armes et les envoya à Rex, qui les réceptionna sans peine et vérifia qu’ils étaient chargés.


    « JD, t’as besoin de quelque chose ? demanda-t-elle en s’approchant du bar.


    – Je vais prendre le Taser. »


    Jasmine alla chercher le petit pistolet électrique dans l’armoire.


    « Sérieusement ? dit-elle en examinant l’arme. Tu veux pas un truc un peu plus puissant ?


    – C’est pour court-circuiter le cyborg.


    – OK, comme tu veux, répondit-elle en lançant le pistolet à JD, qui l’attrapa au vol et le cacha sous son manteau.


    – Moi aussi, j’ai besoin d’un flingue », dit Sanchez.


    Jasmine fouilla dans l’armoire et en sortit le plus petit pistolet qu’elle put trouver, un modèle pour dames à six coups. Elle l’envoya à Sanchez, qui, dans une tentative maladroite de le rattraper, le fit rebondir plusieurs fois entre ses mains et finit par le laisser tomber par terre.


    « Jacko, est-ce que t’as du poison ? demanda Jasmine.


    – Du poison ?


    – Oui, j’ai besoin de poison et d’un mouchoir. Comme ça, si l’occasion se présente, je droguerai Einstein et ses potes pour qu’ils voient ce que ça fait. »


    Jacko se tourna vers Zilas.


    « Tu peux donner à Jasmine le truc qu’on utilise quand t’as des poux ? »


    Le bossu se pencha et chercha dans les étagères sous le comptoir la bouteille de poison redoutable contre les parasites.


    « Pourquoi tu veux empoisonner Einstein ? demanda Rex à Jasmine. Tu préfères pas plutôt lui mettre un coup de pied dans la tronche ou lui tirer une balle dans les bijoux de famille ?


    


    – Si, bien sûr. Mais il va aussi se faire empoisonner. »


    Zilas finit par réapparaître avec un flacon de produit toxique. Il en versa un peu dans une petite fiole et la plaça sur le bar avec un gant de toilette.


    « Tiens, Jasmine, dit-il. Je n’ai pas de mouchoirs propres, donc tu vas devoir te contenter de ça.


    – Ça ira très bien. Merci, beau gosse, t’es le meilleur. »


    Cette dernière remarque fit naître un sourire sur le visage du bossu, et mit son pantalon de pyjama à rude épreuve.


    « T’en es où, Jacko ? demanda Elvis.


    – C’est bon, j’ai trouvé ! répondit celui-ci en brandissant un poing victorieux. Vous pouvez y aller. »


    La porte des toilettes pour hommes coulissa et la bande s’y précipita pour rejoindre celles de la chocolaterie, JD en tête et Sanchez à l’arrière. Dès qu’ils furent tous passés, Jacko referma le portail puis se retourna et lança un regard noir à Zilas.


    « Qu’est-ce qu’il y a ? » demanda le bossu.


    Le patron du Purgatoire pointa du doigt la bosse qu’on devinait toujours sous le bas de pyjama de Zilas.


    « Tout le monde a remarqué », dit-il en secouant la tête.


     


    Les toilettes de l’usine donnaient sur un entrepôt sombre et malodorant. Des cartons s’y entassaient en longues rangées des deux côtés et quelques transpalettes étaient garés çà et là. Au fond de la salle, qui était aussi vaste qu’un terrain de football, un escalier menait à une zone fermée à l’étage. Alors que JD, Elvis et Rex s’y précipitaient, Jasmine se tourna vers Sanchez.


    « Flake va s’en sortir, lui dit-elle. Fais confiance aux garçons, ils ne laisseront personne lui faire du mal.


    – Mais regarde cet endroit. Je parie que des types armés sont tapis derrière toutes ces boîtes. »


    Sanchez secoua la tête d’un air dépité tandis que JD, Rex et Elvis passaient en courant devant les rangées de cartons et autres objets constituant des abris parfaits pour des hommes de main armés jusqu’aux dents.


    « Suis-moi. »


    Jasmine emboîta le pas aux autres, mais prit son temps pour vérifier qu’aucune menace ne se cachait au rez-de-chaussée de l’usine.


    Sanchez la suivit en s’accroupissant aussi bas que possible, si bien que le postérieur de la jeune femme se trouvait pile dans son champ de vision.


    « T’as jamais vu de fusillade dans un entrepôt à la fin d’un film de série B ? lui demanda-t-il. Les méchants sont toujours planqués derrière des cartons ou autres. Et il y a souvent une grande cuve remplie d’essence ou d’acide. »


    Jasmine s’arrêta et se retourna.


    « Tais-toi, s’il te plaît, chuchota-t-elle.


    – Ça sert à rien d’essayer d’être discrets, fit Sanchez en se redressant. Y a des caméras partout. Ils vont savoir qu’on est là. »


    Jasmine se précipita à la suite des autres sans prendre la peine de lui répondre. JD fut le premier à atteindre la pièce en haut de l’escalier. Il pénétra à l’intérieur, l’arme au poing. Rex et Elvis le suivirent et, quelques secondes plus tard, Jasmine les rattrapa. Sanchez attendit l’inévitable explosion de coups de feu, mais celle-ci n’arriva jamais. Rassuré, il grimpa l’escalier à son tour. Lorsqu’il atteignit le sommet, à bout de souffle, il glissa la tête par l’entrebâillement de la porte pour voir ce qui se passait. JD était assis par terre, la tête de Flake dans ses bras, pendant que les trois autres discutaient avec deux clones de Jasmine en petite tenue.


    Une fois certain qu’il n’y avait aucun danger en vue, Sanchez se précipita vers Flake.


    « Elle va bien ? demanda-t-il à JD.


    – Elle a été droguée, mais elle devrait s’en remettre. Il faut qu’on la ramène au Purgatoire, Jacko a peut-être une sorte d’antidote qui la réveillera.


    


    – Laisse-moi faire », dit Sanchez en sortant l’Œil de la Lune de sa poche. Il s’accroupit à côté de Flake et pressa l’Œil contre sa poitrine. La pierre bleue se mit à briller de l’intérieur. Au bout d’une dizaine de secondes, la couleur revint sur le visage de Flake et elle ouvrit les yeux. Elle regarda Sanchez, puis JD.


    « Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle.


    – Tu as été droguée, dit Sanchez. Mais je t’ai réveillée avec l’Œil de la Lune. »


    Flake ferma les paupières et grimaça comme si elle venait de regarder le soleil en face.


    « Ça ira mieux dans une minute », dit JD.


    Les trois autres mirent fin à leur conversation avec les deux clones et les rejoignirent.


    « Tiens, je crois que t’as perdu ça », dit Elvis en tendant à Flake sa bague de fiançailles.


    La jeune femme porta ses mains à sa poitrine et constata que la chaîne avait disparu. Elle passa la bague à son doigt.


    « Où était-elle ? demanda-t-elle.


    – La Jasmine avec la culotte ouverte dit qu’Einstein te l’a prise et l’a jetée sur elle.


    – La culotte ouverte ? fit Sanchez en tournant la tête pour vérifier. Comment j’ai pu rater ça ? »


    Rex tapota l’épaule de JD.


    « Hé, on a un problème plus urgent à régler. »


    Le Kid se leva et se tourna vers lui.


    « Je t’écoute.


    – D’après ces deux Jasmine, le type qui ressemblait à Adolf Hitler est vraiment Adolf Hitler. »


    JD hocha la tête comme s’il n’était pas surpris.


    « Une idée de ce qu’il fait ici ?


    – Il n’est plus ici. Il est parti avec Einstein et le cyborg, qui s’appelle Herman, pour info. Ils sont remontés dans le temps.


    – Pour aller où ?


    


    – À la fête de la Lune, à Santa Mondega, celle où t’as tué Archie Somers.


    – Dans quel but ?


    – Ils ont consulté les journaux de l’époque et vu que t’étais au Tapioca pendant l’éclipse. Ils ont emmené le cyborg là-bas pour te tuer et s’emparer de l’Œil de la Lune. »
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    Après avoir renvoyé Zilas en enfer pour qu’il enfile une tenue plus décente, Jacko guetta avec inquiétude son téléphone, à l’affût d’un message des autres annonçant leur retour imminent. Fort heureusement, il n’eut pas longtemps à attendre. Le texto que Rex lui envoya allait droit au but : « OUVRE ! »


    Jacko appuya sur une touche de son clavier pour leur ouvrir. Lorsqu’il leva les yeux, JD était en train de franchir le portail, avec Flake dans ses bras.


    « Elle va bien ? demanda-t-il.


    – Ça va, merci, répondit Flake. Je suis juste un peu sonnée. »


    JD la déposa sur un canapé au fond de la pièce pendant que les autres traversaient tour à tour le portail.


    « Quelqu’un va me dire ce qui s’est passé ? lança Jacko. Vous avez trouvé Einstein ?


    – Il s’est enfui, répondit Sanchez. Avec Hitler et Jack l’Éventreur.


    – Ah ? C’est bizarre. Je suis certain qu’Hitler est en enfer. Si c’est pas lui, c’est un super sosie, en tout cas. J’espère qu’on s’est pas trompés de personne parce qu’on y va pas de main morte avec lui. Il se fait gazer tous les matins au réveil, puis sodomiser au déjeuner par une bande de démons et, pour le dîner, il se prend un ananas dans le cul. Tous les jours. Et deux fois le dimanche.


    – On s’en fout, c’est pas le sujet, dit Elvis. Einstein et ses potes sont remontés dans le temps pour tuer JD à la fête de la Lune, celle où il a buté Archie Somers. Tu peux nous y envoyer pour qu’on les en empêche ?


    – Archie Somers ?


    – Le connard qui nous a tués, Rex et moi. Aussi connu sous le nom d’Armand Xavier, le Seigneur des Ténèbres.


    – Ah, lui.


    – Donc tu peux nous envoyer là-bas, oui ou non ? » demanda Rex.


    Jacko soupira.


    « Désolé, mais non, c’est impossible. Dieu a interdit le voyage dans le temps y a un moment déjà. »


    Rex se pencha par-dessus le bar pour attraper un téléphone rouge vif sur une étagère et le pressa contre la poitrine de Jacko.


    « Appelle Dieu et explique-lui la situation.


    – Dieu n’a pas le droit de nous parler en ce moment.


    – Quoi ? fit Elvis. Pourquoi ça ?


    – Mme Dieu a appris que Jasmine lui avait fait une branlette. Elle l’a très mal pris. Elle lui a interdit de nous parler.


    – Comment elle l’a découvert ? s’enquit Jasmine.


    – Dieu avait une vidéo sur son portable.


    – Une erreur de débutant, fit Sanchez en secouant la tête.


    – Alors appelle Mme Dieu et demande-lui à elle, insista Rex. Le temps presse. »


    Jacko souleva le combiné du téléphone et le colla contre son oreille.


    « Mme Dieu ne voudra pas nous aider, c’est certain, les prévint-il. Elle nous en veut à cause de l’incident de la branlette. »


    Rex tenta une approche plus persuasive.


    « Jacko, vois les choses sous cet angle : si le cyborg tue JD dans le passé, ça changera le cours de l’Histoire. JD ne fera pas partie des Dead Hunters et du coup, il y aura de grandes chances qu’on ne détruise jamais Scratch. Et on ne rencontrera peut-être pas Jasmine, et tu continueras à vivre seul à un carrefour dans le désert.


    


    – Mince, intervint Jasmine. Si je ne vous rencontre jamais, je ne deviendrai pas une star du porno et je ne tomberai pas amoureuse d’Elvis.


    – D’accord, d’accord, je vais le faire ! » Jacko attrapa une bouteille de rhum sous le bar et en but une grande lampée, puis, sous le regard attentif des autres, il composa le numéro du paradis.


    « Oui, bonjour, pourrais-je parler à Mme Dieu s’il vous plaît ? dit-il poliment, le combiné du téléphone tremblant dans sa main.


    – Je crains qu’elle ne soit occupée, répondit un homme au bout du fil. Elle regarde ses feuilletons. »


    Légèrement exaspéré, Jacko ferma les yeux et réfléchit quelques instants.


    « À qui ai-je l’honneur de parler ? demanda-t-il.


    – C’est saint Pierre.


    – D’accord, Pierre. Y a-t-il une chance pour que je puisse parler à Dieu ?


    – J’ai bien peur que non. »


    Jacko tira sur le col de sa chemise. La pression était immense, car il ne voulait pas décevoir les autres, mais il avait aussi un apôtre fort peu serviable au bout du fil.


    « C’est important, l’implora-t-il. J’ai besoin d’une dérogation pour voyager dans le temps. »


    Saint Pierre ricana.


    « Le voyage dans le temps est interdit et vous savez très bien pourquoi. Je ne vais pas interrompre Mme Dieu pour lui demander une dérogation que je sais déjà qu’elle refusera. »


    Jasmine se pencha sur le bar et tapota l’épaule de Jacko.


    « Mets le haut-parleur, dit-elle. Je m’en occupe. »


    Il s’exécuta.


    « Bonjour, c’est Jasmine. Qui est à l’appareil ?


    – Saint Pierre.


    – Salut, Pierrot. J’aimerais parler à Dieu, s’il te plaît. Dis-lui que c’est important.


    


    – J’ai bien peur que Dieu ne soit pas disponible. Il ne sera pas joignable avant demain.


    – Allez, sois sympa. Flake est avec moi. On l’a toutes les deux vu au club de strip-tease, en train de mater ses seins. »


    Silence à l’autre bout du fil.


    Flake, qui était toujours allongée sur le canapé au fond de la pièce, interpella son amie.


    « Je n’ai pas le souvenir d’avoir vu… »


    Jasmine la fit taire avant qu’elle ne puisse terminer sa phrase. Les autres échangèrent des regards perplexes. Personne n’avait vu Dieu au club de strip-tease.


    « Vous l’avez vu ? dit saint Pierre à voix basse.


    – Tout à fait, dit Jasmine en adressant un clin d’œil aux autres. Donc passe-le-moi si tu ne veux pas que Mme Dieu soit au courant. Il doit bien avoir un portable sur lui.


    – Un instant s’il vous plaît. »


    Le silence se fit au bout de la ligne.


    « T’as vraiment vu Dieu au club ? demanda Elvis. Pourquoi tu n’as rien dit ?


    – Non, je l’ai pas vu, répondit Jasmine dans un chuchotement.


    – Alors comment t’as su qu’il y était ?


    – Un coup de chance. »


    Sanchez écarquilla les yeux.


    « Dieu est un gros pervers !


    – Putain c’est pas vrai, gémit Flake. Est-ce qu’il y a une seule personne qui ne m’a pas vue à poil hier soir ?


    – Vous êtes toujours là ? demanda saint Pierre.


    – Oui, répondit Jasmine.


    – Je vous transfère. »


    Après un déclic suivi du bruit de deux hommes se disputant en fond sonore, Dieu prit l’appel. Il avait l’air bien éméché.


    « Salut, Jas, ça va ?


    – Salut, Dieu. J’ai un service à te demander.


    – Tout ce que tu veux, ma chérie. »


    


    Jasmine leva le pouce à l’adresse des autres pour leur faire savoir qu’elle avait la situation en main.


    « Dieu, je t’explique le problème. Adolf Hitler, Eric Einstein et Jack l’Éventreur sont retournés dans le passé pour essayer de tuer JD et voler l’Œil de la Lune. Tu penses que tu pourrais nous donner l’autorisation de remonter dans le temps pour les arrêter ? »


    Dieu soupira.


    « Pour l’amour du ciel, je n’ai pas interdit le voyage dans le temps l’autre jour ?


    – Si, mais c’est assez urgent.


    – Où est-ce que vous voulez aller, exactement ?


    – À Santa Mondega le jour d’une éclipse où JD a assassiné tout un tas de gens, dont Archie je sais plus quoi, le Seigneur des Ténèbres.


    – Armand Xavier ? »


    Jasmine interrogea les autres du regard. Tout le monde hocha la tête.


    « Oui, lui. Si JD ne le tue pas ce jour-là, des milliers d’innocents mourront. »


    Dieu se mit à parler à quelqu’un dans un chuchotement. L’autre personne, un homme clairement ivre lui aussi, finit par s’énerver et crier :


    « Putain, papa, dis-leur oui !


    – Chhhut, murmura Dieu.


    – C’est Jésus ? s’enquit Jasmine.


    – Ouais, on a passé la soirée ensemble. Il est un peu éméché. Il a bu pas mal de cocktails.


    – Non mais j’y crois pas ! gémit Flake. Lui aussi, il m’a vue ?


    – C’est Flake que j’entends ? demanda Dieu.


    – OUI ! cria l’intéressée. Vous pouvez vous dépêcher de nous donner l’autorisation, s’il vous plaît ? On est assez pressés. »


    Une série de murmures et de ricanements se firent entendre, qui cessèrent dès que JD parla dans le combiné.


    


    « Hé, Dieu. Si Hitler et son cyborg me tuent dans le passé, je ne serai plus là pour buter le diable. Tu veux vraiment qu’il revienne ? »


    Le Très-Haut resta silencieux un moment, sans doute pour méditer sur les conséquences d’un retour de Scratch. Finalement, après de longues secondes de réflexion ponctuées de « hmmm » et de « ahhh ! », il reprit la parole.


    « Scratch faisait du bon boulot à la tête de l’enfer. Je n’ai jamais eu à me plaindre de lui, pour être honnête. »


    Elvis intervint à son tour.


    « N’oubliez pas que JD a joué un rôle crucial dans l’élimination des quatre cavaliers de l’Apocalypse. Si Hitler et ses sbires le tuent, cela pourrait conduire à la fin du monde. »


    Il y eut une nouvelle pause avant que Dieu ne réponde.


    « Oui, j’imagine que ce ne serait pas idéal.


    – Donc c’est d’accord ? demanda Rex. On peut voyager dans le temps ?


    – Euh, je ne sais pas. C’est madame qui commande en ce moment, et je suis pas censé prendre des décisions après avoir bu.


    – Si Hitler parvient à éliminer JD, ça modifiera le cours de l’Histoire, insista Rex. L’humanité sera condamnée !


    – L’humanité est de toute façon condamnée, marmonna Dieu, qui semblait faire de moins en moins d’efforts pour articuler.


    – J’y crois pas, dit Sanchez. Il va dire non. Quel connard. »


    Jasmine agita la main pour faire signe à tout le monde de se taire.


    « C’est affreux, soupira-t-elle, comme si elle s’adressait aux autres plutôt qu’à Dieu. Si Hitler change l’Histoire, je n’aurai peut-être jamais l’occasion de jouer dans un porno ou de faire une branlette à Dieu.


    – D’accord, dit le Tout-Puissant, qui semblait soudain parfaitement sobre. Il ne faut pas que le diable revienne. Vous avez mon autorisation. Mais ne dites rien à Mme Dieu. Et écoutez-moi bien parce que c’est important. Quand vous remonterez dans le temps, vous ne pourrez pas interagir avec qui que ce soit d’autre qu’Einstein et ses hommes. Si vous entrez en contact avec d’autres personnes, vous risquez de modifier le cours de leur vie. Et vous devez éviter de vous croiser vous-même. J’ai mis en place un dispositif de sécurité qui fait exploser les gens qui existent deux fois au même instant T. Je vais le désactiver pour vous, mais malgré tout, si votre ancien moi vous voit, l’univers tout entier pourrait être bouleversé. Ça ne doit surtout pas arriver. C’est compris ?


    – Pfff, vous nous prenez pour qui ? fit Jasmine. J’ai vu Retour vers le futur. Je sais comment ça marche.


    – D’accord, bonne chance alors. Veillez juste à bien vous déguiser pour que personne ne vous reconnaisse. Oh, et Jasmine, dis à Flake que je l’ai trouvée fantastique ce soir. »


    L’intéressée s’apprêtait à répliquer quelque chose lorsque Jasmine raccrocha le combiné, mettant brusquement fin à la conversation.


    « Ça va être super, dit Elvis. J’ai raté la fête de la Lune cette année-là parce que je m’étais fait buter la veille. Ce sale petit enfoiré d’Armand Xavier s’est caché derrière une porte et m’a sauté dessus.


    – Moi aussi, il m’a tué, acquiesça Rex. J’ai bien envie d’y retourner pour voir ce connard se faire défoncer par JD.


    – Vous n’avez pas écouté ce que Dieu vient de dire ? fit Flake en se levant. On doit y aller incognito. On va tous devoir se déguiser au cas où on croiserait quelqu’un qui nous connaît.


    – Ça va être facile, dit Sanchez. C’est la fête de la Lune, donc tout le monde sera déguisé. Il nous faut juste des costumes qui cachent notre visage. »
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    Fête de la Lune, Santa Mondega,
six ans plus tôt


    Sanchez ne supportait pas l’afflux de visiteurs qui envahissaient la ville à l’occasion de la fête de la Lune. La fête en elle-même était fantastique, mais toutes ces nouvelles têtes l’exaspéraient au plus haut point. Pour ne rien arranger, des rumeurs circulaient selon lesquelles le Bourbon Kid était de retour en ville, ce qui ne l’enchantait pas non plus. Ce connard avait la très mauvaise habitude de tuer les clients du Tapioca.


    Alors que l’heure de l’éclipse approchait à grands pas en ce milieu de matinée, Sanchez se trouvait chez Domino’s pour récupérer sa tenue. La boutique de déguisements était un endroit haut en couleur, qui vendait toutes sortes de masques, de chapeaux, de costumes et de gadgets farfelus. Sanchez attendait impatiemment sa commande au comptoir, sur lequel s’étalait un fouillis d’objets amusants tels que de faux crocs de vampire, des chewing-gums magiques et de la poudre à prouts. Un nouveau panneau avait fait son apparition au-dessus de la caisse, qui avertissait les clients que des frais de cinquante dollars seraient facturés pour tout article rendu présentant des traces de pneu.


    Le propriétaire du magasin, Dick Domino, ressortit enfin de l’arrière-boutique avec deux grands sacs à vêtements. Dick était un petit homme replet d’âge moyen, avec des cheveux blonds bouclés qui le faisaient ressembler à une version adulte du personnage de Thurman Merman dans le film Bad Santa.


    « Et voilà, dit-il à Sanchez en posant les sacs sur le comptoir. Un costume de Batman et un de Robin.


    


    – Je peux y jeter un œil d’abord ? Je veux être sûr que je ne vais pas ressembler à Adam West.


    – Aucune chance. T’es pas assez musclé pour ça. »


    Sanchez ignora l’insulte et ouvrit le plus gros des deux sacs.


    « Super, tu l’as trouvé, dit-il en regardant à l’intérieur. Dick, t’es un génie. »


    Le déguisement de Batman était une réplique parfaite de celui que portait Michael Keaton dans le film de 1989. Sanchez referma le sac puis vérifia que le costume de Robin qu’il avait commandé pour son assistant au Tapioca, un jeune homme prénommé Mukka, était le bon modèle. C’était cette fois une réplique de celui porté par Burt Ward dans la série télévisée des années 1960. Parfait. Aucun risque que Mukka lui fasse de l’ombre dans un déguisement aussi merdique.


    « Excellent travail, dit Sanchez en tendant la carte bancaire de Mukka. Ces costumes sont parfaits. »


    Dick remit à Sanchez le reçu, assorti de quelques conseils.


    « Pense à porter un slip, cette fois, le prévint-il. Je viens de te facturer cinquante dollars de plus pour les traces que t’as laissées dans le costume de Wampa que t’avais emprunté l’année dernière.


    – Bien sûr, répondit Sanchez sans se tracasser outre mesure, puisque ces frais seraient prélevés sur le compte de Mukka. Mais comme je te l’ai dit l’an passé, on aurait dit de vraies taches de Wampa.


    – D’accord, si tu le dis. Fais juste attention cette fois.


    – À plus, Dick, dit Sanchez en récupérant les sacs et se dirigeant vers la porte. Passe une bonne fête de la Lune. »


    À quelques pas de là, cachés derrière le rideau d’une cabine d’essayage, Eric Einstein et Adolf Hitler attendaient avec impatience le départ de Sanchez. Lorsque le gros barman sortit enfin du magasin, ils se faufilèrent hors de la cabine, accompagnés de leur cyborg, et se dirigèrent vers le comptoir pour discuter avec Dick Domino.


    « Bonjour, messieurs. Je ne vous ai pas vus entrer.


    


    – On a utilisé nos costumes d’hommes invisibles », plaisanta Einstein.


    Dick resta de marbre, comme s’il avait déjà entendu cette blague de trop nombreuses fois.


    « Je me demandais si vous auriez des déguisements de Stormtroopers, ajouta Einstein.


    – Pfff… vous rigolez ? Il fallait vous y prendre plus tôt. Tous les costumes sympas sont déjà loués. Il aurait fallu réserver y a un mois.


    – Qu’est-ce qu’il vous reste ? On cherche de bons déguisements. Quelque chose qui nous cache suffisamment le visage pour qu’on ne soit pas reconnus. »


    Dick étudia les trois hommes qui se tenaient devant lui. Au bout de quelques secondes, il désigna Hitler d’un signe de tête.


    « Je peux vous donner un chapeau melon et un costume noir pour aller avec votre moustache à la Charlie Chaplin. Qu’en dites-vous ?


    – Parfait, dit Hitler. Je vais prendre ça.


    – Et pour moi et ce grand gaillard ? dit Einstein en désignant du pouce Herman, qui se tenait juste derrière lui. Vous devez bien avoir quelque chose à nous proposer ? Au moins des masques ? »


    Dick se frotta le menton.


    « Hmm, j’ai peut-être une idée, si vous êtes d’accord pour vous peindre le visage ?


    – Ma foi oui, pourquoi pas.


    – Super. Dans ce cas, j’ai quelque chose pour vous.


    – Et pour Herman ? dit Hitler. Vous pouvez lui trouver un costume de Terminator ?


    – Trop tard, mon vieux. J’ai loué le dernier hier.


    – Qu’avez-vous d’autre qui pourrait lui aller ? »


    Dick examina Herman des pieds à la tête et inspira l’air entre ses dents.


    « Je pense avoir un déguisement qui pourrait convenir, mais si on vous pose la question, ne dites pas que vous l’avez eu ici. Je voudrais pas que les gens pensent que je manque de respect envers les morts.


    – Qui est mort ? demanda Einstein.


    – Vous connaissez Elvis ?


    – Bien sûr que je connais Elvis.


    – Eh bien, un tueur à gages local, qui était aussi un sosie d’Elvis, a été assassiné cette semaine. En signe de respect, personne ne se déguisera en Elvis Presley aujourd’hui. Mais bon, comme vous êtes désespérés, je peux vous proposer un costume d’Elvis qui irait parfaitement à votre ami. Vu sa carrure, je pense que personne n’osera lui faire la moindre remarque.


    – Attendez une seconde, dit Einstein. Elvis le tueur à gages est mort ?


    – Oui. » Dick glissa la main sous le comptoir et en sortit un exemplaire du Daily Scope, qu’il posa en face d’Einstein. Une photo d’Elvis était imprimée à la une du journal, accompagnée du titre « ELVIS, DERNIÈRE VICTIME DU TUEUR EN SÉRIE ».


    « C’est incroyable », dit Einstein. Puis il murmura à l’oreille d’Hitler : « Je me demande si ce serait pas nous qui avons fait ça ?


    – Quelqu’un l’a cloué au plafond d’un appartement de la résidence Shamrock House, expliqua Dick. Son ami Rodeo Rex a lui aussi été tué la nuit dernière. Ils l’ont trouvé dans un sale état au Nightjar. Tout déchiqueté, apparemment. Du coup, la fête a une saveur un peu amère cette année. J’adorais ces mecs. Comme beaucoup de gens ici. »


    Einstein fit de son mieux pour contenir sa joie. C’était une excellente nouvelle. Deux de ses ennemis avaient été assassinés au cours des vingt-quatre dernières heures. C’était assez surprenant, mais ça allait grandement leur faciliter la tâche.


    « Enfin bon, je vais aller vous chercher les costumes, ajouta Dick. Ça fera cent vingt dollars en tout.


    – Parfait, dit Einstein. Merci beaucoup, monsieur. »


    Dès que Dick fut hors de portée de voix, Einstein se tourna vers Hitler.


    


    « Vous avez entendu ça ? Elvis et Rex sont déjà morts.


    – Tu vois, notre mission va être un succès. Tout ce que nous avons à faire, c’est tuer le Bourbon Kid. Je t’avais dit que ce serait un jeu d’enfant.


    – Je ne suis pas sûr que ce soit si facile, mais au moins, deux de nos cibles ont déjà été éliminées.


    – Dépêchons-nous de partir. Ça sent mauvais ici.


    – Chut, les interrompit Herman. Il revient. »


    Dick arriva quelques secondes plus tard avec trois grands sacs renfermant les déguisements.


    « Et voilà », dit-il en les faisant glisser sur le comptoir.


    Einstein ouvrit l’un des sacs et jeta un œil à l’intérieur. Il contenait un costume d’Elvis qui consistait en une chemise rouge avec des pompons aux manches et un pantalon rouge évasé garni d’une épaisse bande jaune sur le côté de chaque jambe. À cela s’ajoutaient une horrible perruque noire, des bijoux en or bon marché et une paire de lunettes de soleil. Einstein tendit le sac à Herman, puis ouvrit le deuxième. Il renfermait un costume et un chapeau miteux, ainsi qu’une canne.


    « Et un déguisement de Charlie Chaplin », dit-il en donnant le sac à Hitler.


    Le Führer jeta un coup d’œil à l’intérieur. Un rare sourire se dessina sur son visage.


    « Vous pouvez vous changer dans les cabines d’essayage si vous voulez, offrit Dick avec générosité. Et pour dix dollars de plus, je peux garder vos vêtements dans un casier dans l’arrière-boutique.


    – Volontiers, merci », dit Einstein.


    Il chassa d’un geste Hitler et Herman, qui comprirent le message et se dirigèrent vers les cabines.


    Einstein ouvrit le dernier sac. Il contenait un chapeau rouge, un pantalon rouge, de grosses chaussures rouges, une fausse barbe blanche, un haut bleu rembourré et une bombe de peinture bleue.


    « Qu’est-ce que c’est que ça ? » demanda-t-il en couvrant Dick d’un regard noir.


    


    Celui-ci tendit la main.


    « Ça fera cent vingt dollars, s’il vous plaît. »


    Einstein fouilla dans sa poche et en sortit une liasse de billets. Avant de la lui remettre, il posa de nouveau la question.


    « C’est quoi, ce costume ? Le père Noël ?


    – Le Grand Schtroumpf. Cette peinture bleue est très populaire auprès des gens qui veulent ressembler à des personnages d’Avatar ou des Schtroumpfs. »


    Einstein fronça le nez en regardant le déguisement.


    « Vous n’avez vraiment rien de mieux à me proposer ?


    – Nan. C’est ça ou rien. »


    Einstein marmonna quelques insultes à part lui, mais lui tendit quand même l’argent.


    « Je suis sûr que ça vous ira très bien, ajouta Dick. Les costumes doivent être rendus d’ici quatre jours. Il y a une pénalité de vingt dollars pour chaque jour de retard. Et cinquante dollars de plus pour toute trace suspecte. »


    Einstein souleva le sac.


    « Super, merci », grommela-t-il.


    Lorsqu’il rejoignit Hitler et Herman dans les cabines, le premier avait déjà revêtu son costume de Charlie Chaplin. Le second était en train de se transformer en Elvis. Einstein tendit au Führer la bombe de peinture bleue.


    « Vous allez devoir me peindre le visage avec ça, dit-il.


    – Aucun problème. Mais d’abord, je dois te parler d’une idée que j’ai eue.


    – Je vous écoute, soupira Einstein, convaincu que l’idée serait merdique.


    – Je pensais à ce que l’homme au comptoir vient de nous dire au sujet de Rex et Elvis qui ont été tués hier.


    – Oui, et ?


    – Je pourrais me rendre à la morgue pour essayer de trouver leurs corps et les ramener d’entre les morts. »


    Einstein fronça les sourcils.


    


    « Pourquoi voudriez-vous faire une chose pareille ? »


    Hitler lui donna une tape sur l’épaule.


    « Tu as bien vu ce qui se passe quand je ramène des gens à la vie. Ils m’obéissent sans discuter. Je peux leur ordonner de nous aider à tuer le Bourbon Kid et de trouver l’Œil de la Lune.


    – On a déjà Herman pour ça, non ? »


    Hitler laissa échapper un petit rire moqueur.


    « Eric, mon garçon, le meilleur moyen de gagner une guerre, c’est de faire en sorte que vos ennemis s’entretuent. Si nous avons Rex et Elvis de notre côté, nos chances d’éliminer le Bourbon Kid augmenteront de manière exponentielle ! »


    Einstein consulta sa montre.


    « Il reste moins d’une heure avant l’éclipse, et je n’ai même pas encore enfilé mon costume.


    – Aucun problème. Herman va m’accompagner à la morgue pendant que tu finis de te changer. Rejoins-nous là-bas quand tu seras prêt.


    – Je ne sais même pas où se trouve la morgue !


    – Très bien, alors attends-nous devant ce magasin. Nous te rejoindrons ici après avoir enrôlé nos nouvelles recrues.


    – Est-ce que vous savez où est la morgue, au moins ? »


    Hitler brandit la bombe de peinture bleue et la braqua sur le visage d’Einstein.


    « Herman connaît le chemin. Il dit que c’est à moins de deux cents mètres d’ici. Ferme les yeux. »


    Einstein obéit et Hitler recouvrit son visage de peinture bleue pour lui donner l’air d’un véritable Schtroumpf.


    « Garde les yeux fermés pendant une minute, le temps que ça sèche », dit Hitler.


    Puis, profitant de ce qu’Einstein avait les yeux fermés, le dictateur détacha la montre à voyager dans le temps de son poignet et l’attacha au sien.


    « Hé, qu’est-ce que vous faites ? » demanda Einstein.


    Hitler lui tapota l’épaule.


    


    « Ne t’inquiète pas, mon garçon. Si quelque chose tourne mal et que nous ne pouvons pas revenir ici, tu n’auras qu’à nous retrouver au Tapioca cinq minutes avant l’éclipse. Allez, à tout à l’heure. Viens, Herman, nous allons à la morgue.


    – C’est bon, je peux ouvrir les yeux maintenant ? Je vais pas rester tout seul ici si je dois garder les yeux fermés !


    – Calme-toi, enfin, répliqua Hitler en riant. Si nous sommes séparés, j’utiliserai la montre pour te rejoindre. » Il retira sa bague de voyage temporel et la pressa dans la paume d’Einstein. « Tiens, tu peux avoir ma bague.


    – Mais comment saurez-vous où je suis ?


    – Herman te retrouvera. Maintenant, détends-toi et mets ta barbe. »
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    Jacko regrettait l’époque où il se languissait d’ennui au Purgatoire. Jasmine, Elvis, Rex et Sanchez étaient toujours là, assis au comptoir, et il n’en pouvait plus de les entendre se chamailler. Les Dead Hunters n’arrivaient pas à se mettre d’accord sur le meilleur endroit où se rendre à Santa Mondega lorsqu’ils remonteraient dans le temps. Dans sa grande sagesse, JD était sorti pour s’en griller une et, accessoirement, profiter d’un peu de paix et de tranquillité.


    « Je vote pour la bibliothèque, dit Elvis. C’est toujours mort là-bas.


    – À la morgue aussi, c’est toujours mort, répliqua Sanchez.


    – Moi je dis que le musée est plus sûr, dit Rex. Il était tellement naze que personne n’y allait jamais.


    – Attendez un peu, intervint Jacko. Il y a quelques points que j’aimerais mettre au clair avant que vous preniez une quelconque décision. Qui, à part JD, était à Santa Mondega pendant l’éclipse ?


    – Moi, dit Sanchez. J’étais au Tapioca, évidemment.


    – Est-ce que tu es allé ailleurs ? Si je t’envoie là-bas une heure avant l’éclipse, il est impératif que tu ne tombes pas sur l’autre version de toi.


    – J’ai fait un saut en ville dans la matinée. Pour récupérer mon costume de Batman chez Domino’s, je m’en souviens.


    – Dans ce cas, il vaudrait peut-être mieux que tu ne participes pas à cette mission. »


    Le regard de Sanchez s’illumina.


    « Mince, quel dommage, soupira-t-il en s’efforçant d’avoir l’air déçu.


    


    – OK, alors c’est réglé, Sanchez reste ici. Quelqu’un d’autre ?


    – Moi je n’étais pas à Santa Mondega, dit Jasmine. J’étais à B Movie Hell, à l’époque.


    – Parfait, donc Jasmine peut y aller. Elvis et Rex aussi, puisqu’ils ont été tués la veille de l’éclipse.


    – Beurk, ça me file la chair de poule, dit Jasmine en regardant Rex. J’arrive pas à croire que t’étais mort. Techniquement, ça fait de toi un zombie, en fait.


    – Elvis aussi était mort.


    – C’est vrai, mais il ne ressemble pas à un zombie.


    – Parce que moi, je ressemble à un zombie ? répliqua Rex, mordant à l’hameçon.


    – Heureusement qu’on avait eu la prévoyance de conclure un marché avec le diable, dit Elvis. Sinon, on serait au paradis ou en enfer aujourd’hui. »


    Jacko porta son attention sur Flake, qui était assise sur le canapé au fond de la salle, toujours un peu sonnée.


    « Et toi, Flake ? T’étais à Santa Mondega ce jour-là ? »


    Elle hocha la tête.


    « Oui.


    – Et ? Qu’est-ce que tu faisais ?


    – Je devais aller au Tapioca pour l’éclipse, mais j’y suis jamais arrivée.


    – T’étais où, alors ? demanda Sanchez.


    – Ben, comme je disais, je comptais y aller, mais j’ai rencontré quelqu’un en chemin et du coup, j’ai fait autre chose.


    – C’est-à-dire ? l’interrogea Jacko. C’est important. Il ne faut pas que quelqu’un te croise. »


    Flake s’empourpra.


    « Ohhh, fit Jasmine. Qu’est-ce que tu faisais, Flake ?


    – J’étais avec quelqu’un.


    – C’était une meuf ? s’enquit Elvis. Je parie que c’était une meuf.


    – Dans tes rêves, répliqua-t-elle en lui adressant un doigt d’honneur.


    


    – Mais où étais-tu ? insista Jacko.


    – Dans une ruelle, bredouilla-t-elle en évitant le regard de ses amis.


    – Qu’est-ce que tu faisais dans une ruelle ? demanda Sanchez.


    – Quelle importance ?


    – Oh, je sais ! s’exclama Jasmine.


    – Non, protesta Flake en la foudroyant du regard.


    – Allez, raconte, insista Elvis.


    – Non. C’est pas tes oignons.


    – Bon, écoutez, intervint Rex. Je pense qu’il est plus prudent que Flake reste ici avec Sanchez. Jas, Elvis, JD et moi, on devrait s’en sortir sans vous.


    – Pas question ! répliqua Flake en se levant d’un bond pour prouver que les effets de la drogue commençaient à se dissiper. Je me suis pas trémoussée à poil devant des gens pour être mise sur la touche dès la mission suivante. Je suis officiellement une Dead Hunter maintenant, donc que ça vous plaise ou non, je viens avec vous.


    – Moi, ça me va, dit JD, qui était revenu sans que personne ne le remarque. En fait, si Flake emporte l’Œil de la Lune, elle pourra nous être très utile. Ce truc permet de tirer des éclairs d’électricité. Ça va nous aider pour neutraliser le cyborg. »


    Sanchez plongea la main dans sa poche et en sortit l’Œil de la Lune.


    « Depuis quand ce truc tire des éclairs ? demanda-t-il, l’air perplexe.


    – Je sais pas, mais j’en ai été témoin, dit JD.


    – Moi aussi », fit Jasmine.


    Sanchez fronça les sourcils.


    « J’ai eu ce machin pendant des années et il n’a jamais tiré d’électricité sur personne.


    – Ce n’est pas l’Œil qui tire de l’électricité, expliqua Jasmine. C’est la personne qui le porte qui lance des décharges avec ses doigts.


    


    – Comme l’empereur Palpatine ? »


    Sanchez dirigea ses mains sur Jasmine et essaya en vain de faire jaillir de l’électricité sur elle.


    « Loser, dit-elle en roulant des yeux.


    – Flake saura faire, dit JD. Ça demande juste un peu de pratique.


    – Sanchez, donne-moi l’Œil, lança l’intéressée. Je vais voir si j’arrive à m’en servir. »


    De mauvaise grâce, Sanchez lui tendit la pierre. Elle la glissa dans la poche de son jean et leva les bras en dirigeant ses doigts vers une table. Puis elle avança les mains comme un magicien de seconde zone, sans que rien ne se passe.


    « T’es sûr de ce que tu dis ? demanda-t-elle à JD.


    – Oui, fais-moi confiance. Si tu te retrouves dans le pétrin, tu pourras dézinguer n’importe qui avec ça. C’est une question d’intuition et de nécessité. La table n’est pas une menace pour toi, mais si c’était le cas, je suis certain que tu pourrais la faire exploser.


    – Je crois que je préférerais un pistolet, marmonna Flake, renonçant à attaquer la table.


    – Super ! s’exclama Jasmine. Flake vient avec nous.


    – Ça me va, dit Elvis. Elle pourra nous montrer où se trouve cette fameuse ruelle. »


    Flake le couvrit d’un regard noir.


    « Tu n’as pas écouté Jacko ? On ne peut pas interagir avec nous-mêmes dans le passé.


    – Ça va, je plaisantais, fit Elvis avec un grand sourire. T’es vachement susceptible, dis donc. Qu’est-ce que tu faisais dans cette ruelle ? Tu participais à un gang bang ?


    – Au moins, je n’étais pas morte, moi. »


    Sanchez s’étira les bras et bâilla, comme si le débat le fatiguait.


    « Si personne n’y voit d’inconvénient, je vais retourner au Tapioca. J’ai bien besoin d’une petite sieste après toutes ces péripéties. »


    


    Flake attrapa Sanchez et l’embrassa sur la joue, puis elle retira sa bague de fiançailles et la glissa à son petit doigt.


    « Qu’est-ce que tu fais ?


    – Je veux que tu la gardes jusqu’à mon retour. Comme ça, s’il m’arrive quelque chose, tu l’auras en souvenir.


    – C’est pas un peu morbide ? »


    Rex descendit de son tabouret et s’étira les bras.


    « T’es prêt ? demanda-t-il à Jacko.


    – Presque. »


    Le bluesman se servait de l’ordinateur derrière le bar pour régler l’heure et l’endroit précis où le portail allait les transporter.


    « OK, c’est bon, dit-il. Je vais vous envoyer au musée, si ça vous va. Vous arriverez là-bas à 11 heures et je vous rouvrirai le portail à 12 h 30. Vous devriez avoir largement le temps de faire tout ce que vous avez à faire. C’est bon ? »


    Quelques murmures d’approbation se firent entendre.


    « Et pour les costumes ? demanda Elvis. Jacko, t’as quelque chose qu’on pourrait porter ?


    – Tu m’as pris pour une boutique de déguisements ?


    – Non, mais vous devez bien avoir quelques trucs flippants en enfer.


    – Comme quoi ?


    – Je sais ! intervint Sanchez. L’autre jour, j’ai vu un film qui s’appelait Mettons les voiles. C’est l’histoire d’une bande de gangsters qui se déguisent en nonnes pour échapper aux flics.


    – Hors de question que je me déguise en bonne sœur ! s’insurgea Rex.


    – Je m’habillais souvent en nonne sexy quand je travaillais au Minou Joyeux, dit Jasmine. On peut cacher pas mal de trucs dans la robe.


    – Et on a un paquet de religieuses en enfer, ajouta Jacko. Je peux faire monter des tenues, ça prendra pas plus de cinq minutes.


    


    – Ça me va, dit Flake.


    – Je me déguise pas en nonne, putain, répéta Rex. Par contre, je veux bien me déguiser en moine. Tu peux ramener deux tenues, pour Elvis et moi ?


    – Très bien. Deux tenues de moine et deux tenues de nonne. » Jacko se tourna vers JD. « Et toi, tu veux te déguiser ?


    – Ramène-moi juste un masque de hockey. Pour cacher mon visage.


    – Ça marche. Un masque de hockey pour JD. »


    Jacko passa un coup de fil à Zilas et, cinq minutes plus tard, le bossu arriva de l’enfer avec les vêtements qu’il avait pris à quatre religieux et un masque de hockey rouge et blanc similaire à celui que portait Keanu Reeves dans le film Youngblood. La chose n’aurait dû surprendre personne, mais les habits des moines étaient trop petits pour Rex et Elvis, et ceux des nonnes trop grands pour Jasmine et Flake. C’est ainsi que les premiers se retrouvèrent déguisés en religieuses et les secondes en moines. La robe à capuchon de Jasmine était marron tandis que celle de Flake était noire.


    « OK, écoutez-moi, dit JD lorsque tout le monde fut prêt. On va se diviser en deux groupes. Rex et Elvis, vous allez vous rendre à la bibliothèque.


    – Pour quoi faire ? demanda Rex.


    – Pour apprendre à vous taire, répliqua le Kid, agacé par l’interruption. De là, vous pourrez rejoindre le Tapioca par le nord. Flake, Jasmine et moi, on va passer par le musée pour s’approcher par le sud. Ça double nos chances de voir Einstein, Hitler et leur cyborg avant l’éclipse. Si ça ne fonctionne pas, on se retrouve en face du Tapioca à 11 h 55. »


    Personne ne contesta le plan, car la voix de JD avait pris un timbre encore plus rocailleux que d’ordinaire, qui suggérait qu’il n’était pas d’humeur à discuter.


    « D’accord, le musée et la bibliothèque, soupira Jacko. Et n’oubliez pas, vous ne devez en aucun cas mettre les pieds dans le Tapioca. C’est beaucoup trop risqué. Et n’interagissez pas avec vous-mêmes, ni avec qui que ce soit d’ailleurs, si c’est possible, et surtout pas Archie Somers, Jessica la reine des vampires, El Santino, Dante et Kacy, les deux moines d’Hubal, ou n’importe quel autre acteur majeur de la fusillade. La discrétion est de mise. Oh, et évitez de tuer quelqu’un en public. Vous risquez de changer la vie des témoins.


    – OK, merci, petit génie, dit Rex. On sait tous comment fonctionne un voyage dans le temps.


    – Je sais que vous le savez. Et je sais aussi que vous allez enfreindre toutes les règles que je viens d’énoncer.


    – Il n’a pas tort, admit Elvis.


    – Écoutez, reprit Jacko. Le plus important, c’est que vous ayez terminé à 12 h 30 parce que c’est à ce moment-là que je rouvrirai le portail du musée. Donc assurez-vous d’être à l’heure, d’accord ?


    – Pigé, dit Rex. Autre chose ?


    – Non, je crois que c’est tout. Bonne chance, et soyez prudents. »
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    Un calme absolu régnait dans la bibliothèque municipale de Santa Mondega. Ulrika Price, la bibliothécaire en chef, venait de fermer les portes et s’apprêtait à se rendre en ville pour célébrer la fête de la Lune. Elle qui était réputée pour son incapacité chronique à s’amuser avait senti son côté espiègle se réveiller à l’approche de l’éclipse, ce qui tenait avant tout au fait que l’événement lui avait donné une excuse pour porter un vêtement spécial, qu’elle avait acquis lors d’une vente aux enchères. Ce vêtement lui avait coûté une petite fortune mais en valait largement la peine. En effet, grande amatrice de cardigans, Ulrika Price était récemment devenue l’heureuse propriétaire du modèle le plus célèbre du monde, à savoir celui porté par Paul Michael Glaser dans le générique de la série Starsky et Hutch. Elle était sûre qu’il ferait fureur auprès de tous ses collègues férus de cardigans. Un jean bleu sale et une perruque noire bouclée complétaient son costume de Starsky.


    Avant de fermer la bibliothèque, Ulrika mettait toujours un point d’honneur à vérifier que personne ne se cachait entre les rayons. C’était une tâche fastidieuse mais nécessaire, car, ces dernières années, la bibliothèque était devenue un refuge pour toutes sortes d’individus peu recommandables qui venaient s’y livrer à des trafics de drogue ou pratiquer des actes sexuels les uns sur les autres. Après s’être assurée que les allées et les zones de lecture étaient exemptes de pervers et de junkies, elle se dirigea vers les sanitaires, un autre lieu prisé par les voyous en tout genre. Elle s’approcha des toilettes pour hommes mais, juste au moment où elle tendait la main vers la poignée de la porte, celle-ci s’ouvrit à la volée, la frappant si fort au visage qu’elle en perdit sa perruque. Sonnée, elle bascula à la renverse et son crâne heurta violemment le carrelage. La dernière chose qu’elle vit alors qu’elle sombrait dans l’inconscience fut deux nonnes de forte corpulence qui sortaient des toilettes pour hommes.


    La religieuse qui avait envoyé la porte au visage d’Ulrika était Elvis. Il s’arrêta juste avant de trébucher sur elle.


    « C’est Ulrika Price ? » demanda-t-il.


    Rex contempla la bibliothécaire inconsciente.


    « À en juger par le cardigan, je dirais que oui.


    – Qu’est-ce qu’elle fout allongée par terre ? Elle est défoncée ? »


    Rex ramassa la perruque noire d’Ulrika et la posa sur son visage.


    « Aucune idée. Mais ne restons pas là. Elle fait partie des gens qui pourraient nous reconnaître, donc partons avant qu’elle se réveille. »


    Ils laissèrent Ulrika finir sa nuit par terre et se dirigèrent vers l’escalier qui menait à la sortie au rez-de-chaussée.


    « T’as pas envie qu’on profite d’être là pour s’amuser un peu ? demanda Elvis.


    – Comment ça ?


    – Tout le monde pense qu’on est morts. On pourrait aller hanter quelques personnes. Armand Xavier, par exemple. Il se chierait dessus s’il nous voyait.


    – T’as rien écouté de ce que Jacko vient de dire ?


    – Pas vraiment.


    – Ben pour résumer, on doit parler à personne. Il faut qu’on soit les plus discrets possible, OK ?


    – Bon, d’accord. »


    Lorsqu’ils atteignirent la sortie, ils se retrouvèrent face à une double porte en bois. Elvis tenta de pousser les battants puis de les tirer, en vain. Après les avoir secoués un peu, il recula.


    « C’est fermé à clé, dit-il.


    


    – Tu veux pas essayer de faire encore plus de boucan ? On est censés être discrets, je te rappelle.


    – Qu’est-ce que tu suggères ? Qu’on caresse les portes pour les ouvrir ?


    – Écarte-toi. »


    Elvis s’effaça pour laisser la place à Rex, qui, d’un coup de poing avec sa main métallique, fit voler la serrure en éclats. L’une des portes sortit de ses gonds et rebondit sur les marches en béton à l’extérieur du bâtiment. Plusieurs passants s’arrêtèrent pour regarder dans leur direction.


    « Très discret, railla Elvis. Tu vas nous faire quoi la prochaine fois ? Te mettre à chanter ? Prendre feu ?


    – Oh, ça va, hein. Allez, on y va.


    – On aurait dû prendre les clés d’Ulrika. Ça aurait été beaucoup plus simple. »


    Rex marmonna une réponse dans sa barbe puis tous deux descendirent les marches de la bibliothèque. La fête de la Lune battait son plein et les rues grouillaient de gens vêtus de toutes sortes de costumes loufoques. Une fois que Rex et Elvis se mêlèrent à la foule, plus personne ne prêta attention à leurs tenues de nonnes.


     


    Jasmine, Flake et JD quittèrent le Purgatoire et se retrouvèrent dans une cabine des toilettes pour hommes du musée d’art et d’histoire de Santa Mondega. Jasmine poussa la porte et sortit, la capuche de sa robe de moine rabattue sur ses épaules.


    « Mets ta capuche », lui siffla Flake en la suivant.


    Un individu vêtu d’un costume gris bon marché et coiffé d’une horrible queue-de-cheval blonde était en train d’examiner ses dents dans le long miroir installé au-dessus des lavabos. Il aperçut le reflet de Jasmine lorsqu’elle émergea de la cabine, Flake sur ses talons.


    « Bonjour, mesdames, dit-il en reluquant les deux jeunes femmes. Vous vous êtes bien amusées là-dedans ? »


    


    Jasmine lui sourit.


    « Tu veux te joindre à nous ? On aime bien avoir un homme pour pimenter les choses de temps en temps. »


    Le type se tourna face à elle. Un sourire vicieux s’étala sur son visage. Il semblait impressionné par ce qu’il voyait.


    « Vous portez quelque chose sous ces robes ? » demanda-t-il, son sourire se transformant en un rictus inquiétant.


    Flake garda la tête baissée pour dissimuler son visage, car elle connaissait cet homme. C’était un employé du musée du nom d’Elijah Simmonds, qui avait la réputation d’être un sale petit pervers.


    Jasmine passa devant lui en faisant courir ses doigts le long de son bras. Il tourna le dos à Flake et resta bouche bée face à Jasmine, qui était en train de dénouer le cordon de sa robe. Il se lécha les lèvres en prévision de ce qu’il allait voir.


    BAM !


    JD surgit de la cabine des toilettes et envoya un coup de poing au nez de Simmonds, qui bascula en arrière et se cogna le crâne contre un lavabo. Il perdit aussitôt connaissance et glissa sur le sol. JD le souleva par sa queue-de-cheval et le traîna jusqu’à la cabine la plus proche. Puis il le fit tomber à genoux et lui enfonça la tête dans la cuvette des WC, dont la chasse n’avait pas été tirée. Le directeur adjoint du musée aurait ainsi tout le loisir de renifler l’offrande qu’il avait lui-même déposée quelques minutes plus tôt.


    « Pourquoi t’as fait ça ? dit Jasmine. Il avait l’air sympa.


    – C’était un connard », répondirent Flake et JD à l’unisson.


    Forte de cette information, Jasmine prit une brosse à chiottes dans un bac de produits de nettoyage, puis elle entra dans la cabine où se trouvait Elijah Simmonds, défit sa ceinture et le déculotta.


    « Qu’est-ce que tu fabriques ? demanda Flake.


    – C’est un musée d’art, non ? dit Jasmine en enfonçant le bout hérissé de la brosse dans l’anus de Simmonds. Je fais en sorte que ça ressemble à une œuvre d’art. »


    


    Flake et JD admirèrent une seconde la contribution de Jasmine à la collection du musée, puis tous trois quittèrent les toilettes et sortirent discrètement du bâtiment par l’issue de secours.


    Il régnait dans les rues une véritable atmosphère de carnaval. Toute la foule était déguisée et de la musique retentissait de toutes parts, mélange assourdissant de plusieurs morceaux aux styles assez peu compatibles qui se disputaient l’espace sonore. Et même s’il n’était pas encore midi, le nombre de personnes déjà ivres était assez impressionnant. Des stands vendaient toutes sortes de produits en lien avec la fête, tels que des tasses ornées de photos d’éclipse et des tee-shirts décrivant Santa Mondega comme la ville qui n’existe pas. Autant dire que personne ne prêtait beaucoup d’attention aux deux femmes habillées en moines ou à leur compagnon vêtu d’un long manteau à capuche et d’un masque de hockey.


    « On va dans quelle direction ? demanda Jasmine.


    – Par là, dit JD. Je vais marcher sur le trottoir d’en face. Toutes les deux, vous restez de ce côté. Si vous voyez Einstein ou les autres, venez me chercher. Sinon, on se rejoint devant Rita Miller, la boutique de seconde main à l’angle de Ramsay Street. »


    Sans attendre de réponse, JD traversa la chaussée, bousculant quelques personnes au passage avant de disparaître derrière un groupe de Stormtroopers. Jasmine et Flake se frayèrent un chemin à travers la foule de leur côté de la rue.


    « Cette fête est vraiment géniale, s’extasia Jasmine en regardant autour d’elle d’un air émerveillé.


    – Je sais, acquiesça Flake. J’ai toujours adoré la fête de la Lune. C’était l’un des rares moments où tout le monde en ville était de bonne humeur.


    – Tu reconnais des gens ? »


    Flake faisait de son mieux pour cacher son visage sous sa capuche.


    


    « J’ai vu quelques têtes familières, oui. Malheureusement, tous ces gens sont morts aujourd’hui. Il y en a quelques-uns qui ont été tués pendant l’éclipse, sans doute par JD. »


    Jasmine poussa soudain Flake dans l’embrasure d’une boutique, si brusquement qu’elle faillit lui faire perdre l’équilibre.


    « Qu’est-ce qui te prend ?


    – Je crois que je viens de voir Hitler et le cyborg ! »


    Flake se dégagea de Jasmine et jeta un coup d’œil dans la rue.


    « Où ça ?


    – Hitler vient d’entrer dans ce bâtiment à l’angle. Le cyborg monte la garde devant la porte. Tu le vois ? Il porte un costume rouge. »


    Flake se hissa sur la pointe des pieds pour mieux voir par-dessus la foule.


    « Merde, t’as raison. Il faut qu’on prévienne JD. »


    Ses paroles furent presque englouties par les décibels d’un autoradio qui crachait à plein volume « My Sharona » des Knack. Une Cadillac jaune passa dans la rue et s’arrêta au feu un peu plus loin, leur bloquant la vue. Flake reconnut le conducteur.


    « C’est Dante dans la Cadillac, dit-elle en le pointant du doigt.


    – Le mec déguisé en Terminator ?


    – Oui, je suis sûre que c’est lui. Il sera au Tapioca pendant la fusillade. Kacy, sa copine, est déguisée en clown. Mais elle n’est pas dans la voiture.


    – J’ai jamais rencontré Dante, mais le robot le regarde comme s’il le connaissait. »


    De fait, le cyborg fixait intensément le conducteur de la Cadillac jaune. Au bout de quelques secondes, il quitta son poste de surveillance devant la morgue et se dirigea vers la voiture de Dante. Celui-ci, de toute évidence inquiet de voir un sosie d’Elvis surdimensionné marcher vers lui au pas de charge, démarra sur les chapeaux de roue sans attendre que le feu passe au vert.


    « C’est le moment idéal, dit Flake. Le cyborg a laissé la morgue sans surveillance. Allons trouver Hitler avant qu’il revienne.


    


    – Et JD ? Il est où, putain ?


    – Je sais pas, appelle-le. » Jasmine consulta son téléphone en emboîtant le pas à Flake, qui avait commencé à traverser la rue. « J’ai pas de réseau. T’en as, toi ? »


    Flake l’ignora et hâta le pas. Jasmine replaça son portable dans une poche de son habit de moine puis s’avança, coupant la route à un énorme Hummer rouge. Le conducteur, une armoire à glace déguisée en Gene Simmons, klaxonna comme un malade en lui hurlant quelque chose de très grossier. Jasmine rejeta sa capuche en arrière et lui souffla un baiser. Le bassiste de Kiss, comprenant que la personne qu’il avait prise pour un moine était en fait une nana très sexy, sortit sa langue et l’agita en la regardant. Jasmine lui répondit par un signe de la main, puis sauta sur le trottoir de l’autre côté de la rue, où Flake faisait de grands gestes pour attirer l’attention de quelqu’un.


    « JD arrive », dit-elle à Jasmine.


    Celui-ci fendit la foule en prenant soin de rester hors de vue du sosie de Gene Simmons dans le Hummer, puis il rejoignit les deux jeunes femmes devant la morgue.


    « Hitler est à l’intérieur, l’informa Flake. Et le cyborg est parti dans cette direction. On aurait dit qu’il suivait Dante.


    – Dante ? Pourquoi est-ce qu’il suivrait Dante ?


    – Je sais pas, mais il conduit une Cadillac jaune. »


    JD prit une décision rapide.


    « Vous deux, occupez-vous d’Hitler. Je vais suivre le cyborg.


    – Il porte un costume rouge et une perruque noire, dit Jasmine en pointant la rue du doigt. Il est parti par là.


    – T’es sûr que tu veux pas venir avec nous ? » demanda Flake.


    Le Kid hocha la tête.


    « Vous n’avez pas besoin de moi. Hitler est une mauviette. Butez-le, puis balancez son corps dans un incinérateur et faites cramer ce connard. Quand vous aurez terminé, appelez-moi.


    – Je n’ai pas de réseau ici, dit Jasmine. Peut-être parce qu’on est dans le mauvais fuseau horaire ?


    


    – OK, c’est pas grave. Si vous ne me trouvez pas, allez attendre devant la boutique Rita Miller comme on avait dit. Je vous rejoindrai là-bas.


    – Qu’est-ce que tu vas faire du cyborg ? demanda Flake.


    – Aucune idée, je verrai le moment venu. »
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    La courte marche d’Hitler et Herman jusqu’à la morgue se révéla riche en surprises. Le dictateur n’en revenait pas de voir tant de gens ordinaires s’enivrer et festoyer dans les rues de Santa Mondega.


    « C’est de la folie, dit-il à Herman alors qu’ils se frayaient un passage dans la foule. Que fait la police ? Cet événement devrait être encadré par les forces de l’ordre. Regarde-moi ces deux-là qui se bécotent en plein jour ! C’est consternant. Je vais te dire une chose : quand je dominerai le monde, je veillerai à ce que ce genre d’activités soient contrôlées par le gouvernement. Ces gens sont trop stupides pour savoir ce qui est le mieux pour eux. »


    La réponse d’Herman ne fut pas celle qu’il attendait.


    « Monsieur Hitler, est-il possible que votre alimentation ne contienne pas suffisamment de fibres ?


    – Qu’est-ce que mon régime alimentaire vient faire là-dedans ? Regarde-moi ça ! Cette femme devrait être jetée en prison pour attentat à la pudeur.


    – Elle est déguisée en Wonder Woman version porno.


    – Version porno ? Ça aussi, ce sera banni. C’est dégoûtant. Les bonnes gens ne devraient pas être exposés à de telles ignominies.


    – Vous en regardez, pourtant.


    – Plaît-il ?


    – J’ai vu votre historique de navigation, monsieur Hitler. Vous appréciez particulièrement les…


    – Comment oses-tu ? Ce que je fais sur Internet ne concerne que moi. Je peux visionner des vidéos pornographiques car je suis un individu responsable, mais la plèbe ne devrait pas regarder ce genre de choses. Ils risqueraient de se compromettre moralement et de commettre des actes répréhensibles.


    – D’accord, monsieur. » Herman montra du doigt un bâtiment devant eux. « La morgue se trouve juste là, au coin de la rue.


    – Parfait. J’ai hâte d’y être. Je préfère de loin être entouré de cadavres que de tous ces dégénérés. »


    Le cyborg ouvrit la marche, écartant la foule sur son passage pour qu’Hitler puisse la traverser sans craindre d’être effleuré par une personne de moindre valeur que lui. Lorsqu’ils arrivèrent devant la morgue, Herman s’effaça pour laisser le Führer remonter le chemin qui conduisait jusqu’à l’entrée principale, mais celui-ci s’attarda dans la rue, car quelque chose avait attiré son attention.


    « Regarde-moi ça, dit-il en désignant le restaurant chinois qui jouxtait le bâtiment. Qui commanderait de la nourriture dans un établissement situé si près d’une morgue ?


    – Des gens ivres », répondit Herman.


    Exaspéré par la réponse du cyborg à sa question de toute évidence rhétorique, Hitler le fusilla du regard.


    « Je vais aller chercher quelques cadavres pendant que tu montes la garde, annonça-t-il. Si j’ai besoin de toi, je t’appellerai. Et si tu vois le Bourbon Kid, tu as ma permission de le tuer. Compris ?


    – Oui, monsieur.


    – Bien. Ça ne devrait me prendre que quelques minutes. »


    Hitler grimpa avec enthousiasme les deux petites marches à l’entrée de la morgue et s’y introduisit pendant qu’Herman guettait la foule à la recherche du Bourbon Kid. Par chance, son costume d’Elvis incluait des lunettes de soleil, qui lui permettaient de scruter les visages des gens à leur insu. Il lui fallut moins de vingt secondes pour repérer un associé connu du Kid. Une Cadillac jaune s’arrêta au feu rouge à un carrefour proche. Le conducteur était vêtu d’une veste en cuir noire et portait des lunettes de soleil. La base de données du cerveau d’Herman récupéra toutes les informations connues sur lui en moins d’une seconde. Il s’appelait Dante Vittori et il avait été interpellé car les autorités le soupçonnaient d’avoir aidé le Bourbon Kid à perpétrer le massacre qui devait avoir lieu dans moins d’une heure au Tapioca.


    PROBABILITÉ QUE DANTE VITTORI RENCONTRE LE BOURBON KID AVANT L’ÉCLIPSE : 62 %


    Jugeant ce pourcentage suffisamment élevé, Herman quitta son poste de surveillance à l’extérieur de la morgue et se dirigea au pas de charge vers la Cadillac. Lorsqu’il le vit approcher, Dante Vittori paniqua et démarra en trombe sans attendre que le feu passe au vert avant de disparaître dans un crissement de pneus.


    Herman le prit en chasse mais après avoir couru pendant 4,82 secondes, il comprit que c’était vain. Ses chances de rattraper la Cadillac jaune étaient inférieures à deux pour cent. La poursuite devait cesser. Il s’arrêta devant un grand bâtiment en briques rouges. Un panneau au-dessus de l’entrée indiquait qu’il s’agissait du palais de justice de Santa Mondega.


    BZZZZZ !


    Herman se raidit. Il connaissait cette sensation. Il venait de recevoir un coup de Taser. La dernière fois que c’était arrivé, la décharge d’électricité avait court-circuité son système et il s’était réveillé menotté dans une salle d’interrogatoire. Un défaut de conception que son créateur, Eric Einstein, avait tôt fait de rectifier. Ces tirs-là ne lui provoquaient plus de court-circuit désormais. Ils étaient simplement agaçants. Il se retourna et vit un individu vêtu d’un long manteau noir muni d’un Taser. Un masque de hockey dissimulait son visage.


    Herman tendit la main pour le désarmer, mais l’homme avait d’excellents réflexes ; il écarta le pistolet avant de lui envoyer une autre décharge d’électricité dans la tête. Le tir eut pour seul effet de le chatouiller un peu et de faire tomber ses lunettes de soleil. Rapide comme l’éclair, Herman riposta par un coup de poing qui atteignit l’homme à la tempe et le projeta contre l’un des piliers du palais de justice. La combinaison des deux chocs suffit à le mettre K.-O.


    Herman avait tenté d’agir aussi discrètement que possible, mais l’agression n’était pas passée inaperçue. Quatre pom-pom girls en jupes rouges et débardeurs blancs qui agitaient leurs pompons en direction des passants se tournèrent vers lui. L’une d’entre elles, une blonde plantureuse, cria à son intention :


    « Hé, trouduc ! C’est quoi ton problème ? »


    Il l’ignora et ramassa ses lunettes, qu’il glissa dans sa poche de poitrine tout en réfléchissant aux options qui s’offraient à lui. Il parvint rapidement à la conclusion que la meilleure chose à faire était de retourner à la morgue pour voir où en était Hitler. Malheureusement, une jolie cheerleader brune lui bloqua le passage.


    « Hé, face de pet ! dit-elle en lui agitant ses pompons sous le nez. Frapper les gens, c’est pas cool.


    – Laisse-moi passer, connasse », répondit Herman.


    Lorsque la fille ignora sa demande, il plaqua sa main sur son visage et la poussa violemment, la renversant au sol. L’agression provoqua le courroux de plusieurs personnes qui se trouvaient à proximité. Des coups de Klaxon retentirent et les autres pom-pom girls se mirent à l’agonir d’injures. Des mots tels que tête de gland, enculé, branleur, tocard et trou de balle vinrent ainsi enrichir le vocabulaire du cyborg. Herman se dirigea vers la morgue sans leur prêter davantage d’attention.
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    Une fois sa transformation en Grand Schtroumpf achevée, Einstein vérifia son apparence dans le miroir de la cabine d’essayage. Il avait l’air ridicule, et la peinture bleue sur son visage risquait d’être difficile à enlever. Mais ce qui le chiffonnait le plus, c’était qu’il n’avait plus sa montre de voyage dans le temps, un objet qui lui avait permis de se tirer de moult situations délicates. C’était maintenant Hitler qui était en sa possession, car Hitler obtenait toujours ce qu’il voulait. Toujours. Ce sale petit salopard tyrannique. Einstein regrettait profondément de l’avoir emmené dans le futur avec lui. Il regarda la bague à son doigt. Elle ne servait à rien lorsqu’elle n’était pas à portée de la montre. Enfoiré d’Hitler.


    Quand vint le moment de quitter la boutique de déguisements pour attendre ses deux comparses à l’extérieur, Einstein resta bouche bée devant le spectacle qui s’offrait à lui. Les rues grouillaient de gens, vêtus de costumes tous plus farfelus les uns que les autres. Il y avait aussi un paquet de jolies filles. Beaucoup de couples s’embrassaient à pleine bouche, comme si la fête les avait débarrassés de toutes leurs inhibitions. Einstein tenait là une occasion en or de s’amuser un peu en attendant le retour d’Hitler et d’Herman. Et même s’il était risqué d’interagir avec des gens dans le passé, une petite séance de bécotage ou de tripotage n’avait jamais fait de mal à personne. Il jeta son dévolu sur une jeune femme sexy déguisée en Harley Quinn qui marchait seule non loin de là.


    « Salut, toi, dit-il en s’approchant d’elle avec un sourire séducteur.


    


    – Dans tes rêves, loser », répliqua-t-elle sans s’arrêter.


    Ça commençait mal. De toute évidence, il avait visé trop haut. Il chercha du regard une femme moins attirante et finit par se rabattre sur une petite grosse qui s’était aspergée de peinture verte pour essayer de ressembler à She-Hulk. Einstein trouva une phrase d’accroche hilarante et s’approcha de la femme pour la mettre à l’essai.


    « Salut, toi. Tu sais quelle couleur on obtient quand on mélange du bleu et du vert ?


    – Dégage. »


    Encore raté. Nul doute que c’était à cause de sa tenue de Schtroumpf. À moins que ces femmes ne soient trop soûles pour apprécier un homme avec la peau bleue et une fausse barbe blanche.


    « C’est lui, là. C’est Eric Einstein ! »


    Quelqu’un avait parlé à voix basse dans l’espoir qu’il ne l’entende pas, mais il avait l’ouïe fine. Son sang se glaça. Comment diable avait-on pu le reconnaître à Santa Mondega, une ville où il n’avait jamais mis les pieds ? Il chercha du regard la personne qui avait prononcé son nom.


    Putain.


    Deux bonnes sœurs à l’air patibulaire. Et sacrément balèzes avec ça.


    « C’est bien lui », dit l’une des nonnes d’une voix grave et puissante.


    Einstein recula d’un pas et porta la main à son poignet pour se téléporter en lieu sûr. Et merde. Il avait oublié qu’il n’avait plus sa montre. Saleté d’Hitler. Il allait devoir s’enfuir à pied. Il réussit à faire trois pas avant de percuter une momie qui arrivait en sens inverse et la renvoya vers les deux religieuses.


    BAM !


    Un poing s’écrasa sur sa tempe. Aïe.


    Einstein tituba sur le côté comme un politicien lors d’une soirée avec boissons à volonté.


    


    CLANK !


    Des phalanges en métal lui frappèrent la poitrine, expulsant l’air de ses poumons. Alors qu’il reculait d’un pas pour retrouver l’équilibre, une énorme chaussure lui asséna un coup de pied dans les couilles. Il se plia en deux de douleur et porta ses mains à ses bourses meurtries. Ses doigts avaient à peine touché son pantalon rouge qu’une des nonnes le saisit à la gorge, le souleva du sol et le projeta en arrière.


    CRAC !


    Le crâne d’Einstein heurta violemment le trottoir. Sa vision se brouilla et il vit des étoiles flotter au-dessus de sa tête, à la manière d’un Schtroumpf de dessin animé dans les mêmes circonstances. Son regard flou balaya la zone autour de lui pour tenter d’apercevoir Herman ou, au pire, Hitler de retour de la morgue. Tout ce qu’il vit fut une Cadillac jaune qui passa à toute vitesse devant lui. Le Terminator à son volant le regarda se faire tabasser par les deux nonnes baraquées sans chercher à lui venir en aide. Putain de Terminator. On ne pouvait vraiment pas compter sur eux.


    « Où est le cyborg ? » lui demanda une des religieuses en se penchant sur lui.


    Einstein leva les yeux, mais il ne vit pas grand-chose d’autre qu’une grande silhouette noire menaçante. Le visage de la nonne était flou sous l’ombre de son capuchon.


    « Qui êtes-vous ?


    – Contente-toi de répondre à la question. Où sont Hitler et le cyborg ?


    – Aucune idée, marmonna Einstein. Je ne me sens pas très bien.


    – Tu l’as frappé trop fort, dit l’autre nonne.


    – C’est toi qui l’as jeté par terre. »


    Une des bonnes sœurs attrapa le haut bleu d’Einstein et le souleva à quelques centimètres du sol.


    « Comment on tue le cyborg ? demanda-t-elle.


    


    – Je ne sais pas.


    – Crache le morceau ou je te brise la nuque. Tu as trois secondes. Trois, deux… »


    Einstein était désorienté, mais il lui restait tout de même assez de bon sens pour savoir qu’il ne voulait pas se faire briser la nuque.


    « Vous devez lui tirer dans les deux yeux.


    – Et ça le tuera ? »


    Le scientifique réprima un haut-le-cœur.


    « Ça détruira ses deux puces. Mais son système nerveux central traverse tout son corps. L’IA réparera les puces endommagées et le redémarrera. Il ne peut pas être tué. Il trouvera toujours un moyen de se réparer. »


    La nonne lâcha Einstein, dont la tête heurta de nouveau le trottoir. Tout devint noir.


    Les deux bonnes sœurs lui assénèrent quelques coups de pied pendant qu’il était à terre pour s’assurer qu’il ne faisait pas semblant d’être inconscient.


    « Génial, on peut plus rien en tirer, dit Elvis. Pourquoi tu l’as laissé tomber comme ça ? T’as pas vu qu’il était déjà mal en point ?


    – C’est pas facile d’interroger quelqu’un quand on porte une putain de robe, se plaignit Rex. Elle arrêtait pas de se prendre dans mes pieds. J’ai dû le lâcher pour pas me vautrer.


    – Je n’aime pas trop ce qu’il a dit au sujet du cyborg. Il faut qu’on prévienne les autres. »


    Rex se pencha pour attraper le Schtroumpf par la gorge et le plaça en position assise.


    « Comment on arrête le cyborg si on ne peut pas le tuer ? demanda-t-il en secouant sa victime. Il ne peut pas être reprogrammé ? »


    Einstein ne répondit pas. Son nez se mit à saigner lorsque Rex recommença à le malmener, aussi le laissa-t-il retomber sur le trottoir.


    


    « Bien joué, railla Elvis. Ça a vachement aidé de le secouer comme un prunier. »


    Rex vérifia le pouls d’Einstein au niveau de son cou. Il ne sentait rien.


    « Merde. Il est mort, putain.


    – Quoi ?


    – Il est mort. On l’a tué.


    – C’est toi qui l’as tué, j’y suis pour rien moi.


    – Tu lui as mis un coup de pied dans les couilles.


    – Depuis quand on peut tuer quelqu’un en lui donnant un coup de pied dans les couilles ? Jasmine le fait tout le temps et personne n’en est mort. Au contraire, y en a beaucoup que ça excite.


    – Hé, vous deux ! Qu’est-ce que vous faites ? »


    Elvis leva les yeux et vit un homme déguisé en Captain America qui les foudroyait du regard. Il avait l’air de vouloir en découdre. Ne souhaitant pas envenimer les choses, le King géra la situation avec calme.


    « Dégage si tu veux pas être le prochain. »


    Captain America prit une seconde pour réfléchir à ses options avant de pivoter sur ses talons et de s’éloigner sagement.


    « Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda Rex. On peut pas le laisser ici.


    – On n’a qu’à l’emmener à la morgue. C’est au coin de la rue. Le Dr Taylor nous avait dit qu’il était submergé de corps qu’il n’arrivait pas à identifier après l’éclipse, tu te souviens ? Ça fera juste un cadavre de plus.


    – Bonne idée. On n’a qu’à lui foutre une étiquette autour de l’orteil et le fourrer dans un tiroir.


    – En fait non, j’ai une meilleure idée. Ils ont un incinérateur, on pourrait balancer ce connard dedans et le réduire en cendres.


    – On a le temps ? »


    Elvis consulta sa montre.


    « Environ quarante-cinq minutes, je dirais.


    


    – OK, alors c’est parti. »


    Rex souleva Einstein et le balança sur son épaule.


    « Hé, attends une seconde. » Elvis attrapa la main droite du Schtroumpf, qui pendait dans le dos de Rex. « Regarde ça, dit-il en tordant le bras du cadavre pour montrer sa main à son ami. Il a la bague de fiançailles de Flake. Quel sale petit voleur !


    – C’est pas possible, dit Rex, qui n’arrivait pas à bien voir la bague. C’est Sanchez qui l’a. »


    Elvis retira l’anneau du doigt d’Einstein pour la lui mettre sous le nez.


    « Alors c’est quoi, ça ? »


    Rex grogna.


    « Il t’est pas venu à l’esprit qu’elle avait été fabriquée en plusieurs exemplaires ?


    – Si, bien sûr, mais c’est une drôle de coïncidence, non ?


    – Qu’est-ce que j’en sais, moi ? Allez viens, on emmène ce connard à la morgue et on retrouve les autres. »

  


  
    


    47


     


    Le moment que le père Vincent Papshmir redoutait tant était enfin arrivé. Depuis des mois, il ne pensait qu’à ça : la fête de la Lune, et la tâche qu’il devrait accomplir ce jour-là. Une tâche déplaisante, mais absolument nécessaire, dont il devait en outre s’acquitter sans que personne ne le reconnaisse. Dieu merci, il avait son déguisement. C’était Janis, sa fille, qui l’avait aidé à confectionner sa tenue, une réplique de celle portée par Dark Maul dans La Menace fantôme. Pour plus d’authenticité, elle avait même peint son visage en rouge et noir et lui avait collé deux petites cornes très agaçantes sur le dessus de la tête.


    Lorsqu’il était très jeune, la mère de Papshmir lui avait expliqué à quoi s’attendre le jour de l’éclipse. C’était une femme d’une grande intelligence, qui connaissait l’avenir. Jusqu’à présent, toutes ses prédictions s’étaient révélées exactes. Elle l’avait mis en garde de ne jamais divulguer sa véritable identité, car certaines personnes n’hésiteraient pas à le tuer si elles découvraient qui il était vraiment. Les vampires, en particulier, le traqueraient sans merci s’ils venaient à apprendre que son père n’était autre que le Bourbon Kid, et que Papshmir avait hérité de son sang sacré. Ce sang l’aidait à guérir lorsqu’il était malade ou blessé, et il l’avait gardé en vie pendant plus de cent ans, tout en lui permettant de ressembler à un homme deux fois plus jeune. Sa sœur, Emma, avait la même particularité. Elle avait été sa plus fidèle alliée et le point d’ancrage qui le maintenait arrimé à la réalité. Pour la plupart des habitants de Santa Mondega, elle n’était qu’une vieille diseuse de bonne aventure qu’ils connaissaient sous le nom d’Annabel de Frugyn, ou la Dame Mystique. C’était une imposture, bien sûr. Tout ce qu’elle savait de l’avenir, elle l’avait comme Vincent appris de leur mère, Beth Lansbury. Celle-ci avait été victime d’une ruse cruelle du diable, qui l’avait condamnée à vivre au xixe siècle, bien qu’elle fût née au siècle suivant. Autant dire que Vincent et Emma n’avaient pas eu une enfance ordinaire. Mais ce jour devait être le plus étrange de tous. Emma était morte. Tuée dans la nuit par un inspecteur nommé Archie Somers, également connu sous le nom d’Armand Xavier, Seigneur des Ténèbres. Vincent savait que cela arriverait car sa mère l’avait prédit. Et pour ne rien arranger, ses amis les plus proches, Elvis et Rodeo Rex, avaient eux aussi été assassinés par cette enflure d’Archie Somers. Tout cela au cours des vingt-quatre dernières heures.


    Papshmir avait promis à sa sœur de l’enterrer au côté de leur mère, dans la ville où ils avaient grandi, et il avait la ferme intention de tenir cette promesse. Mais pour ce faire, il allait devoir voler son cadavre à la morgue.


    Il arriva devant le bâtiment peu après 11 heures du matin. Personne ne lui prêta attention lorsqu’il monta les marches de l’entrée dans son déguisement de Dark Maul. Après avoir franchi avec succès les portiques du hall de réception désert, il se dirigea vers la chambre froide. Il connaissait bien le bâtiment, où il était déjà venu plusieurs fois. En ce jour de fête, toutes les entreprises souffraient d’un manque d’effectif, y compris la morgue, il put donc se déplacer dans les couloirs à sa guise.


    Arrivé devant la chambre froide, il regarda autour de lui. Il n’y avait personne en vue. Parfait. Il poussa la porte et s’introduisit à l’intérieur. La pièce était aussi glaciale que son nom le suggérait. D’un côté s’alignaient les tiroirs dans lesquels étaient stockées les dépouilles des personnes assassinées dans la semaine. Il y avait trente-six tiroirs au total, et il y avait de fortes chances qu’ils soient tous occupés aujourd’hui. Huit autres cadavres étaient étendus sur des tables en métal, tous recouverts d’un drap en plastique blanc.


    


    Papshmir faillit ne pas voir l’individu qui se trouvait dans la chambre froide avec lui. Il sursauta, saisi d’effroi, avant de prendre conscience qu’il s’agissait d’un membre du personnel. Un grand homme mince d’une trentaine d’années était en train de pratiquer une autopsie sur l’un des corps au fond de la pièce. C’était le médecin légiste, le Dr Taylor Taylor – Taylor de son nom et de son prénom. Vêtu d’une longue blouse blanche, il avait d’épais cheveux châtains ébouriffés qui se balançaient devant son visage tandis qu’il découpait et trifouillait le cadavre. Il leva les yeux vers lui mais ne sembla pas le reconnaître grâce à son costume de Sith.


    « Hé, vous n’avez pas le droit d’être ici ! gronda-t-il.


    – Je viens chercher le corps d’Annabel de Frugyn, répondit Papshmir, offrant sa meilleure imitation de Dark Maul dans l’espoir de masquer sa propre voix.


    – J’ai dit que vous n’avez pas le droit d’être ici !


    – Je comprends ce que vous dites. Je me disais que vous apprécieriez sans doute que je vous débarrasse d’un cadavre. La dernière volonté d’Annabel de Frugyn était d’être enterrée dans sa ville natale. Comme vous êtes très occupé, ça vous fera une autopsie de moins à réaliser. Si vous me laissez l’emporter, je ferai en sorte que l’examen soit pratiqué dans sa ville natale et que la cause du décès vous soit communiquée, ainsi qu’à la police locale. »


    Le Dr Taylor ne prit même pas la peine de réfléchir à son offre.


    « Je suis désolé, mais c’est hors de question, répondit-il en serrant un peu plus fort son scalpel.


    – Je suis prêt à payer. Je vous propose mille dollars pour prendre votre pause déjeuner plus tôt et me laisser seul avec vos cadavres.


    – C’est contraire à l’éthique, répliqua le médecin en secouant la tête. Jamais je ne ferais une telle chose.


    – Deux mille.


    – Cinq mille.


    – Marché conclu. »


    


    Papshmir fouilla dans les poches de sa robe de Sith et en retira une enveloppe brune, qui contenait exactement cinq mille dollars en liquide. Le légiste posa son scalpel et ôta ses gants en plastique. Il écarta un chariot du passage et, la main tendue, s’approcha de Papshmir. Celui-ci remit l’enveloppe au Dr Taylor, qui l’ouvrit et jeta un coup d’œil à l’intérieur.


    « D’accord, dit-il après avoir feuilleté les billets pour vérifier que le compte y était. Je prends une heure de pause déjeuner. Il y a des caméras partout, donc si vous touchez un des cadavres de façon inappropriée…


    – Je ne ferai rien de tel, c’est promis.


    – Très bien. Vous avez une heure, alors. Si votre sœur est bien ici, vous la trouverez dans un des casiers.


    – Merci. »


    Dès que le légiste eut quitté la pièce, Papshmir se précipita vers les tiroirs et les ouvrit tour à tour en vérifiant les étiquettes attachées aux chevilles des cadavres. Il découvrit la dépouille d’Elvis dans le deuxième compartiment. Il tomba ensuite sur les corps de Gil Fuentes, un portier de l’International Hotel, et de Rusty Culo, un criminel local. Il s’apprêtait à ouvrir un autre casier lorsqu’il entendit des pas dans le couloir. Il retint son souffle en priant pour que la personne passe devant la chambre froide sans s’arrêter. Hélas, il n’en fut rien. La porte s’ouvrit et un homme qui n’était pas le Dr Taylor pénétra dans la pièce. C’était un individu de petite taille déguisé en Charlie Chaplin. Les deux hommes se figèrent en posant les yeux l’un sur l’autre.


    « Je peux vous aider ? » demanda Papshmir de sa voix la plus dure.


    L’intrus hésita un instant, puis lâcha la porte, qui se referma derrière lui.


    « Bonjour monsieur, dit-il avec un accent allemand.


    – Vous cherchez quelque chose ? »


    Charlie Chaplin ignora la question et se dirigea vers la table la plus proche. Un cadavre de femme reposait dessus, recouvert d’un drap blanc. Il l’écarta et toucha le front de la femme, y pressant sa paume comme pour vérifier sa température. Une lumière blanche émana du bout de ses doigts et se diffusa dans la tête du cadavre. Au bout d’une vingtaine de secondes, la femme ouvrit les paupières et se redressa. Elle avait une quarantaine d’années et des cheveux blonds plaqués sur son crâne. Elle regarda dans les yeux de Charlie Chaplin, qui lui murmura quelque chose en allemand avant de passer à la table suivante pour recommencer son numéro de résurrection, cette fois sur la dépouille d’un homme en surpoids.


    « Qu’est-ce que vous foutez, putain ? » dit Papshmir en reculant.


    Le cadavre fraîchement ressuscité descendit de sa table et le fixa avec des yeux dépourvus de toute vie. Il connaissait cette femme, qui fréquentait son église. Elle s’appelait Carrie Onsela. Le trou béant dans son cou indiquait qu’elle avait été tuée par un vampire. Elle émit un feulement en le regardant et, comme si la scène n’était déjà pas assez déplaisante, un asticot émergea de son nez et rampa jusqu’à sa bouche.


    Il ne restait qu’une chose à faire. Papshmir attrapa un chariot vide et le poussa vers elle dans l’espoir de la faire tomber ou au moins l’écarter du passage. La manœuvre n’eut pas du tout l’effet escompté. Le chariot toucha la femme, qui le renvoya vers Papshmir puis s’approcha de lui. Au même moment, le deuxième cadavre ressuscité par Charlie Chaplin se redressa et glissa de sa table pour aller aider Carrie Onsela à l’acculer contre les casiers.


    La morte-vivante se dirigea vers lui en titubant, pas tout à fait stable sur ses jambes. Papshmir commença à ouvrir les tiroirs, cherchant à créer des obstacles pour la ralentir. Le gros bonhomme qui venait de revenir à la vie s’approcha à son tour en se dandinant d’un pas mal assuré. Il avait les yeux injectés de sang, la bouche béante et la langue noire. Papshmir avait imaginé diverses manières dont les choses pourraient tourner au vinaigre lorsqu’il avait planifié son périple à la morgue, mais un Charlie Chaplin allemand ressuscitant les morts et leur ordonnant de l’attaquer n’en faisait pas partie. Putain de Charlie Chaplin. Cet enfoiré n’était même pas drôle.


    Alors que celui-ci s’apprêtait à ramener un troisième cadavre à la vie, il donna une consigne à ceux qu’il avait déjà ressuscités.


    « Tuez-le. »
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    Profitant de ce que plus personne ne montait la garde devant la morgue, Flake et Jasmine se faufilèrent à l’intérieur. La décoration était terriblement surannée, avec des murs peints dans un vert soupe aux pois et un sol en linoléum usé et craquelé qui rendait l’atmosphère encore plus inhospitalière qu’elle ne l’était déjà. Le hall de réception était vide et dépouillé. Pas un seul employé en vue, ni même un magazine périmé.


    « C’est un peu mort par ici, dit Jasmine. Tu penses qu’il est allé où, Hitler ?


    – Je sais pas trop, répondit Flake. Je me demande ce qu’il vient faire ici.


    – Peut-être qu’il a un penchant pour les cadavres ? J’ai connu un type qui aimait que je fasse la morte pendant qu’il frottait ses couilles sur mon visage. »


    Flake haussa les sourcils.


    « C’était Elvis ?


    – Mais non, enfin. Elvis veut que je sois toujours bien réveillée. Qu’est-ce qu’on fait pour Hitler ? On se sépare, tu vas d’un côté et moi de l’autre ?


    – Pas question. T’es tarée ou quoi ? En fait non, pas la peine de répondre.


    – Alors qu’est-ce qu’on fait ? »


    Flake soupira.


    « Suis-moi.


    – Je pensais que tu ne savais pas où aller ?


    – C’est le cas. Maintenant tais-toi, j’ai pas envie qu’Hitler nous entende.


    


    – Ne me dis pas de me taire ! »


    Flake ignora la remarque et franchit un portique. Le bas de sa robe noire se prit dans le mécanisme et il lui fallut une bonne dizaine de secondes pour s’en dépêtrer. Jasmine attendit patiemment qu’elle ait terminé avant de passer le tourniquet sans effort, en veillant à ne pas faire la même erreur qu’elle. Elles se dirigèrent vers un couloir où des panneaux d’indication étaient suspendus au plafond.


    « Tu penses qu’il est allé où ? demanda Jasmine.


    – Chut, j’entends des gens parler.


    – Arrête de me dire chut.


    – Tais-toi, alors. Ou parle moins fort, au moins !


    – Toi, parle moins fort !


    – Je parle pas fort ! »


    Jasmine donna une bourrade dans le dos de Flake, qui chassa d’une tape la main de son amie et hâta le pas avant qu’elle ne puisse répliquer. Les voix qu’elle avait entendues venaient de derrière une double porte un peu plus loin. Elle la pointa du doigt et articula les mots « Par là ! » à l’adresse de Jasmine, qui répondit « Sans blague ! » sur le même mode. Après un bref intermède au cours duquel elles échangèrent quelques insultes, Flake remonta sa capuche sur sa tête, tourna le dos à Jasmine et s’approcha des portes. Chacune était percée d’une petite fenêtre, mais le verre dépoli était trop dense pour voir au travers. Putain de vitres inutiles. Elle s’apprêtait à se lancer dans une diatribe enflammée contre ces fenêtres lorsqu’elle prit conscience que Sanchez aurait réagi pareil, et que c’était par conséquent une idée stupide. Elle poussa légèrement une des portes. Des gémissements étouffés se firent entendre dans le couloir, suivis de la voix d’un homme disant : « Écoutez, je veux juste sortir d’ici. »


    Flake ouvrit la porte en grand et la franchit. Jasmine lui emboîta le pas en dégainant son arme. Elles se retrouvèrent face à Adolf Hitler, qui se tenait devant une table métallique sur laquelle reposait la dépouille d’une femme âgée. Il pressait sa main, dont se dégageait une étrange lumière, sur le front de la morte. Et ce n’était même pas ce qu’il y avait de plus bizarre dans cette pièce. Trois autres cadavres étaient debout, et ils essayaient d’attaquer un homme déguisé en Dark Maul. Le malheureux les repoussait avec un chariot en métal tout en récitant une sorte de prière.


    Sans hésiter une seconde, Jasmine pointa son arme sur Hitler qui, pris de panique, retira sa main du cadavre et se réfugia sous la table d’autopsie. Elle lui tira dessus mais, une fois n’est pas coutume, elle rata sa cible. La morte se redressa pile au moment où la balle fusait. Le projectile l’atteignit à la tempe et la renversa sur le côté tandis que le sang giclait de son crâne et éclaboussait le mur au fond de la pièce. Mais, au lieu de tomber par terre et rendre l’âme, le cadavre s’assit et toucha de ses doigts le trou dans sa tête. Elle parut comprendre qu’il s’agissait d’une blessure par balle et regarda Jasmine en feulant.


    L’un des morts-vivants qui essayaient de s’en prendre à Dark Maul se détourna de lui au son du coup de feu. Il fixa Flake du regard et se dirigea vers elle d’un pas lourd, la bouche ouverte, une lueur mauvaise dans ses yeux jaunes. Prise de panique, Flake leva les mains pour se défendre.


    ZAP !


    À sa grande surprise, des éclairs bleus jaillirent de ses paumes et frappèrent le macchabée en pleine face. Sa tête s’enflamma et il tituba à l’aveugle jusqu’à ce qu’il se cogne l’arrière du crâne contre l’un des casiers. Le choc sembla l’achever. Il s’effondra sur le sol, de la fumée se dégageant de son visage carbonisé.


    « Joli ! » dit Dark Maul en levant le pouce à l’intention de Flake.


     


    Dès l’instant où les macchabées avaient commencé à l’attaquer, Papshmir avait prié Dieu de lui envoyer de l’aide. Pour une fois, le Tout-Puissant semblait l’écouter puisque sa prière fut presque aussitôt exaucée.


    Et les voies du Seigneur étaient réellement impénétrables. Un prêtre déguisé en Dark Maul se retrouve dans la tourmente ? Aucun problème, envoyons Palpatine et Kenobi à sa rescousse. C’était l’une des raisons pour lesquelles Papshmir n’avait jamais voulu quitter Santa Mondega. Ce genre de trucs n’arrivait qu’ici. Animé d’un regain d’optimisme, il trouva le courage de frapper la morte-vivante en pleine face. Lorsqu’elle revint à la charge, il plongea la main sous son costume et en sortit une petite fiole d’eau bénite qu’il gardait toujours sur lui en cas d’urgence. Il retira le bouchon et en aspergea la créature maléfique. Elle grésilla comme du bacon dans une poêle brûlante puis siffla telle une bouilloire en ébullition avant de se liquéfier et se répandre en une mare visqueuse sur le sol.


    « Prends ça, pouffiasse ! »


     


    Jasmine s’accroupit et plaça une nouvelle fois Hitler dans sa ligne de mire. Mais, alors qu’elle s’apprêtait à tirer, il tapota sa montre et se volatilisa, ne laissant derrière lui qu’un nuage de fumée bleue.


    De son côté, Flake s’habituait très vite à sa nouvelle compétence. Grâce aux éclairs qui jaillissaient de ses mains, elle parvint à mettre en pièces les cadavres ambulants en un rien de temps. La bataille de la morgue dura moins de trente secondes, mais laissa derrière elle une infâme odeur d’œufs pourris, de chair brûlée et d’aisselles de Führer en panique.


    Jasmine rangea son arme dans sa robe de moine et fixa l’homme au visage rouge et noir.


    « Vous êtes Vincent Papshmir ?


    – Qui le demande ? répondit craintivement Dark Maul.


    – Jasmine, des Dead Hunters. On vient du futur. Elvis et Rex disent que vous êtes venu ici déguisé en Dark Maul, le jour de l’éclipse.


    – Sérieusement ? »


    Flake baissa sa capuche et chassa la fumée de son visage.


    « Qu’est-ce qui est arrivé à Hitler ? Il a disparu ?


    – Hitler ? dit-il en regardant autour de lui. Ce type était Adolf Hitler ?


    


    – Oui. C’est une longue histoire, évidemment. »


    Papshmir fronça les sourcils.


    « Vous dites que vous venez du futur ?


    – Ça aussi, c’est une longue histoire. Mais vous êtes bien Vincent Papshmir, n’est-ce pas ?


    – Oui. Vous ne seriez pas Flake par hasard, la serveuse du Olé Au Lait ? »


    Celle-ci hocha la tête.


    « Vous avez l’air plus âgée.


    – C’est le cas, merci de l’avoir remarqué. »


    Papshmir s’approcha d’elle avec prudence.


    « Comment vous avez fait le truc de l’Empereur ? Vous savez, avec l’électricité bleue ? »


    Flake leva les mains, effrayant le curé qui se baissa pour éviter de se faire foudroyer.


    « Honnêtement, je ne sais pas. JD m’a dit que je saurais faire, mais c’est la première fois que ça fonctionne.


    – JD ? C’est lui qui vous envoie ?


    – En quelque sorte, dit Jasmine en se dirigeant vers lui. Ça vous embête si je vous fais un câlin ? »


    Elle l’entoura de ses bras et le serra contre elle pendant cinq bonnes secondes. Lorsqu’elle finit par s’écarter, Papshmir était aux anges, mais son maquillage n’en laissait rien paraître.


    « C’était en quel honneur ? demanda-t-il.


    – Je ne vous ai rencontré qu’une seule fois dans le futur, et on n’a jamais eu l’occasion de passer du temps ensemble. Mais je vous ai trouvé assez sexy.


    – Jas, tu sais qu’on n’est pas censées interagir avec qui que ce soit, lui rappela Flake.


    – Je sais, mais c’est Paps. Je suis sûre qu’il comprendra.


    – JD est avec vous ? demanda Papshmir en regardant les portes derrière elle dans l’espoir de voir entrer le Bourbon Kid.


    – Oui, mais il s’est lancé à la poursuite d’un cyborg venu du futur déguisé en Elvis, répondit Flake, avant d’ajouter : longue histoire.


    


    – Un cyborg ? Déguisé en Elvis ? Euh, d’accord.


    – En gros, dit Jasmine, on a voyagé dans le temps pour buter Hitler, mais on a merdé. On n’est pas censées interagir avec vous, ni avec qui que ce soit, parce que, vous savez…


    – Le continuum espace-temps ?


    – Quelque chose du genre, oui.


    – Il faut vraiment qu’on se tire, intervint Flake. On doit prévenir les autres qu’Hitler s’est échappé. »


    Jasmine caressa le bras de Papshmir.


    « Qu’est-ce que vous faites ici, d’ailleurs ? » demanda-t-elle.


    Il jeta un coup d’œil aux casiers, dont plusieurs étaient ouverts.


    « Je cherche le cadavre de ma sœur.


    – Vous voulez dire Annabel ? »


    Flake se racla la gorge.


    « Jas, je pense qu’on en a déjà assez dit. »


    Jasmine sourit à Papshmir.


    « Désolée, on doit vous laisser.


    – J’ai été ravi de vous rencontrer toutes les deux. Et merci d’être arrivées pile au bon moment. Quel timing. C’était un sacré coup de bol.


    – Allez, Jas, il faut vraiment qu’on y aille, dit Flake.


    – Laissez-moi au moins être un gentleman et vous ouvrir la porte. Vous m’avez sauvé la peau, c’est le moins que je puisse faire.


    – C’est très gentil, merci », dit Jasmine.


    Papshmir ouvrit l’une des doubles portes, et la referma aussitôt en se tournant vers elles.


    « Le cyborg dont vous avez parlé tout à l’heure, vous avez dit qu’il était habillé en Elvis Presley ?


    – Oui, répondit Flake.


    – Il arrive. »
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    Hitler avait entendu bien des histoires et légendes au sujet de Santa Mondega et des phénomènes étranges qui s’y produisaient, mais rien ne l’avait préparé à ce dont il venait d’être témoin à la morgue. L’homme habillé en Dark Maul ne l’avait pas inquiété plus que ça, jusqu’à ce qu’il parvienne Dieu sait comment à invoquer un Jedi et l’Empereur Palpatine pour lui venir en aide. Hitler avait initialement cru que ces individus étaient simplement déguisés pour la fête de la Lune, mais l’Empereur avait commencé à éliminer ses macchabées tout juste ressuscités en faisant jaillir du bout de ses doigts des éclairs d’électricité bleue. Un spectacle pour le moins bizarre et inattendu. Hitler avait vu tous les films de La Guerre des étoiles, mais il ne lui était jamais venu à l’esprit que Palpatine puisse être réel, et encore moins qu’il vive à Santa Mondega, cette ville de dégénérés.


    Après avoir pressé le bouton d’évasion sur la montre de voyage temporel, Hitler disparut de la chambre froide et réapparut dans la chocolaterie, dix minutes à peine après l’avoir quittée précipitamment en compagnie d’Einstein et d’Herman. Il redoutait un peu que le Bourbon Kid et ses comparses soient toujours sur place, mais, à son grand soulagement, il fut accueilli par les deux clones de Jasmine qu’il avait laissés derrière lui. L’une en bikini rose, l’autre en guêpière rouge.


    « Bonjour, Adolf, dirent-elles à l’unisson.


    – Les Dead Hunters sont toujours là ? demanda Hitler en regardant autour de lui.


    


    – Vous les avez ratés de peu, répondit celle en bikini. Ils sont partis il y a trente secondes.


    – Oh, Dieu merci. Vous savez où ils sont allés ?


    – Oui, on leur a dit que vous étiez remontés dans le temps pour tuer le Bourbon Kid, donc ils sont partis pour voir s’ils pouvaient eux aussi retourner dans le passé. Vous ne les avez pas vus ?


    – Sombres idiotes ! »


    Hitler sortit de sous sa veste un minuscule pistolet et abattit la Jasmine en bikini rose d’un tir en pleine poitrine. Puis il dirigea l’arme sur sa jumelle et pressa deux fois la détente. La première balle rata sa cible, mais la seconde l’atteignit à la gorge. Les deux clones titubèrent quelques instants avant de s’écrouler au sol en se tordant de douleur. Le dictateur rangea son pistolet et s’approcha d’elles pour les regarder souffrir. Celle qui portait une guêpière rouge se tenait la gorge à deux mains dans une tentative pathétique d’endiguer le flot de sang. Hitler se plaça au-dessus d’elle, défit sa braguette et lui urina dessus. Il avait déjà assassiné plusieurs créations d’Einstein depuis son installation dans l’usine, et l’une de ses activités favorites consistait à les humilier alors qu’elles vivaient leurs derniers instants. Il en avait tué au moins six pendant qu’il couchait avec. Mais c’était la première fois qu’il pissait sur l’une d’elles. Il aimait cette sensation, et le désespoir qu’il vit dans les yeux du clone à l’agonie l’émoustilla beaucoup.


    « Oh, vous êtes de retour », dit une douce voix féminine derrière lui.


    Hitler se retourna. Un clone de Jasmine vêtu d’une combinaison violette venait de franchir la porte. Elle ne semblait pas perturbée par le fait qu’il ait uriné sur l’une de ses sœurs.


    « D’où viens-tu ? demanda-t-il en secouant sa bite pour faire tomber les dernières gouttes de pisse sur le visage du clone.


    – J’étais en train de réparer la plomberie au sous-sol. J’ai entendu beaucoup de bruit il y a une dizaine de minutes. Qu’est-ce qui s’est passé ?


    


    – C’est une longue histoire. »


    La Jasmine s’approcha de lui.


    « Ça tombe bien, j’aime les longues histoires.


    – Ah oui ?


    – Qu’est-ce qui est arrivé à Jasmine et Jasmine ? demanda-t-elle en contemplant ses sœurs.


    – Elles ont dit que tu étais laide, donc je les ai tuées.


    – Waouh. Elles le méritaient, alors. Merci beaucoup, Adolf, vous êtes tellement viril.


    – Oui, je sais. Maintenant, nettoie-moi tout ce bazar et laisse-moi tranquille, j’ai besoin de me concentrer.


    – Oui, monsieur. »


    Hitler referma sa braguette et réfléchit au meilleur moyen de rejoindre Einstein et Herman. Il n’avait aucune envie de retourner à Santa Mondega. Cet endroit était un véritable coupe-gorge.


    « Au fait, dit la Jasmine en combinaison. Vous savez que vous avez des visiteurs ? Je leur ai parlé par l’Interphone. Ils prétendent qu’ils sont vos frères et sœurs. Mais je ne les ai pas laissés entrer. Je leur ai dit d’attendre votre retour.


    – Mes frères et sœurs ? Comment ça ? Des nazis ?


    – Ils ont dit qu’ils étaient les enfants de Scratch.


    – Scratch ? Qui est Scratch ?


    – Je leur ai posé la même question. Ils m’ont dit que c’était votre père. Et que vous étiez son fils favori, et qu’ils étaient là pour se rallier à votre cause.


    – Quoi ? Son fils favori ? »


    La Jasmine haussa les épaules.


    « Posez-leur la question vous-même. Ils ont trouvé un moyen d’entrer, ils devraient être là d’une seconde à l’autre. »


    Les fesses d’Hitler se contractèrent.


    « QUOI ? »


    Un claquement de bottes sur l’escalier en métal qui montait du rez-de-chaussée confirma les dires de la Jasmine. Hitler regarda sa montre à voyager dans le temps. Il ne voulait pas appuyer sur le bouton « ESCAPE », qui le renverrait à Santa Mondega, et il n’avait pas le temps de programmer une autre destination.


    « Est-ce qu’ils sont dangereux ? demanda-t-il, de plus en plus paniqué.


    – Je ne sais pas. Vous voulez que je leur pose la question ?


    – Sombre idiote ! Bien sûr que non.


    – Vous avez l’air tendu. Vous voulez une petite pipe ? »


    Que faire ? Le cerveau d’Hitler tournait à plein régime. S’il appuyait à plusieurs reprises sur le bouton « ESCAPE », il pouvait faire l’aller-retour entre l’usine et la morgue, ce qui lui permettrait de gagner dix minutes chaque fois. Mais tous ces voyages dans le temps le désorientaient beaucoup, et provoquaient chez lui un besoin impérieux d’uriner.


    « Les voilà », dit la Jasmine.


    Un grand homme grisonnant en costume argenté franchit la porte, suivi d’une femme mince aux cheveux acajou vêtue d’un tailleur-pantalon rouge. La troisième et dernière personne à entrer était un homme solidement charpenté aux cheveux blond platine. Il ne portait rien d’autre qu’un short noir qui moulait ses cuisses incroyablement musclées. Le haut de son corps semblait taillé dans le marbre.


    Hitler dégaina son pistolet et le braqua sur eux. Il restait trois balles dans le chargeur.


    « Qui êtes-vous ? » demanda-t-il, le doigt tremblotant sur la détente.


    Les trois individus s’arrêtèrent et le regardèrent fixement.


    « C’est Charlie Chaplin ? murmura le gros costaud en mini-short.


    – Non, c’est lui ! répondit la femme à voix basse. Montre un peu de respect. »


    Tous trois baissèrent la tête, puis la femme mit un genou à terre.


    « Mon frère, nous sommes venus nous joindre à votre cause, dit-elle. Nous avons attendu votre retour toute notre vie. Nous sommes les enfants de Scratch. Je suis votre sœur, Petra. Et voici nos frères, Xander et Rocky.


    – Mais qu’est-ce que vous racontez ? demanda Hitler, son arme pointée sur la femme.


    – Tous les enfants de Scratch ont reçu des pouvoirs spéciaux, dit Petra. En tant que premier-né, vous avez obtenu le don de pouvoir ramener les morts à la vie et de les plier à votre volonté.


    – Mon père ne s’appelait pas Scratch », rétorqua Hitler, furieux qu’on puisse insinuer qu’il ne savait pas qui était son géniteur.


    Petra se leva, puis elle conféra à voix basse avec ses frères pendant quelques secondes avant de les faire taire et d’adresser un grand sourire au Führer.


    « Ce sera peut-être difficile à entendre, dit-elle, mais votre mère ne pouvait pas avoir d’enfants. Alors un jour, en désespoir de cause, elle passa un accord avec le Prince des Ténèbres. Il lui offrit la possibilité de procréer, à condition qu’il soit le père de son premier-né. Vous êtes arrivé neuf mois plus tard, et vous avez hérité de plusieurs dons de Scratch, dont celui de plier les autres à votre volonté, et même de ressusciter les morts. »


    Hitler considéra Petra d’un air méfiant, mais baissa son pistolet pour viser ses pieds et non plus sa poitrine.


    « Comment savez-vous tout ça ? demanda-t-il.


    – Chacun de nous a été engendré par Scratch. Il y a quelques années, il nous a tous réunis pour nous annoncer votre retour. Il a dit que vous seriez ressuscité dans la ville de Désespoir, et que nous devions nous joindre à vous afin de vous aider dans votre nouveau projet de domination mondiale. Nous attendons ce moment depuis longtemps. Père a également prédit que le Bourbon Kid arriverait pour tenter de déjouer vos plans. Nous sommes ici pour vous épauler dans cette bataille. D’autres personnes venues des quatre coins du globe s’apprêtent à nous rejoindre. Chacun d’entre nous possède un don unique, tout comme vous. Maintenant que nous vous avons trouvé, il est temps pour nous de servir à vos côtés. »


    Hitler était stupéfait. C’était une révélation assez étonnante. Et bien qu’elle paraisse totalement invraisemblable, il voulait y croire, car ces gens le considéraient comme leur chef, leur sauveur. Ils voyaient en lui une figure divine. Cela témoignait d’une grande intelligence.


    « Je me rends compte que cette révélation est un choc pour vous, reprit Petra. Mais comme nous tous, vous savez désormais qui vous êtes réellement. Maintenant que la vérité vous a été dévoilée, vous pouvez la sentir, n’est-ce pas ? Elle circule dans vos veines comme un virus. »


    Elle n’avait pas tort. Hitler s’était toujours demandé d’où venaient ses capacités hors du commun. Il se doutait qu’un jour, il découvrirait pourquoi il avait le pouvoir de ressusciter les morts. Et ce jour était enfin arrivé. Dans son esprit, il eut une vision de Scratch, son véritable père.


    « Je ne peux pas y croire, marmonna-t-il. Et pourtant, je sais que c’est la vérité. Mon père était noir ?


    – Il est de toutes les couleurs », dit Petra.


    Hitler n’avait pas le temps de débattre de la couleur de peau de son géniteur, mais il avait la ferme intention de revenir sur le sujet au moment opportun.


    « Quels pouvoirs avez-vous, tous les trois ?


    – Pour ma part, j’ai la capacité de passer à travers les murs, répondit Petra. C’est comme ça que j’ai pénétré dans ce bâtiment et que j’ai pu faire entrer mes frères avec moi. » Elle désigna l’homme au costume argenté. « Notre frère Xander peut sentir la présence d’autres enfants de Scratch et connaître leurs intentions. C’est lui qui nous a tous réunis ici. » Elle pointa du doigt l’homme en short noir. « Et Rocky a une peau de granit.


    – Une peau de granit ?


    – Oui. Elle est souple comme la peau humaine classique, mais rien ne peut la transpercer. C’est un combattant très puissant. »


    


    Hitler braqua son pistolet sur le ventre de Rocky et pressa la détente. Le colosse ne broncha pas lorsque la balle s’aplatit contre sa peau et rebondit sur le sol.


    La joie se répandit sur le visage du Führer.


    « C’est génial, putain ! s’exclama-t-il.


    – Rocky s’est fait tirer dessus de nombreuses fois, dit Petra. Pour transpercer sa peau, il faudrait tirer au même endroit six ou sept fois d’affilée avec des munitions perforantes.


    – Ça doit faire de lui un soldat très efficace, remarqua Hitler d’un air songeur.


    – Il a participé à des conflits dans le monde entier et n’a jamais été blessé. »


    Du coin de l’œil, le Führer aperçut la machine à cloner. Un projet commença à germer dans son esprit.


    « Si vous voulez bien attendre ici un moment, dit-il. Je dois aller chercher mon collègue, Eric Einstein.


    – Vous voulez qu’il fasse fonctionner votre appareil de clonage, dit Xander, qui parlait pour la première fois. Pour créer une armée de Rocky.


    – Vous êtes un homme très intelligent. C’est exactement ce à quoi je pensais.


    – Nous sommes ici pour exécuter vos ordres, dit Petra. Rocky participera de bon gré. Nous avons vu le succès que vous avez eu en clonant l’idiote des Dead Hunters. Si vous formez une armée de Rocky, nous pourrions conquérir le monde en quelques semaines.


    – Qui est-ce qu’elle a traité d’idiote ? s’enquit la Jasmine en combinaison.


    – Oh, la ferme, dit Hitler. Tu n’étais pas censée nettoyer ce merdier ?


    – Si, monsieur. »


    Le clone s’en alla chercher des serviettes en papier pour essuyer la pisse d’Hitler et le sang de ses sœurs.


    « Une armée d’hommes de granit, dit le Führer en se frottant les mains. Nous n’aurons même pas besoin des Herman. »


    


    Xander, qui semblait lire dans l’esprit d’Hitler, prit de nouveau la parole.


    « Grâce à votre appareil de voyage dans le temps, nous pourrons facilement assassiner les dirigeants des pays ennemis. Nous pourrions les tuer dans leur sommeil sans que personne ne se doute de rien. »


    Les yeux d’Hitler se mirent à briller.


    « Oui, c’est une idée fantastique. Est-ce que vous lisez dans mes pensées ?


    – Oui. Comme l’a expliqué Petra, je peux sonder les pensées de tous mes frères et sœurs. Et votre cerveau regorge d’idées intéressantes.


    – Oui, je sais. Mais gardez-en certaines pour vous. »


    Xander observa les deux clones sans vie, puis adressa un clin d’œil à Hitler.


    « Très bien, reprit le dictateur. Je vais aller chercher mes amis Eric et Herman à Santa Mondega. Eric va être ravi.


    – Nous avons hâte de le rencontrer », dit Petra.


    Hitler repensa au plan qu’il avait concocté avec Einstein pour éliminer le Bourbon Kid et voler l’Œil de la Lune. Il avait été convenu qu’en cas de problèmes, ils se rejoindraient au Tapioca à temps pour l’éclipse.


    « Je reviens dans dix minutes, dit-il à ses nouveaux camarades. Restez ici. »


    Là-dessus, Hitler régla la destination de sa montre sur le Tapioca et, d’une simple pression sur le cadran, disparut dans une brume bleutée.
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    Papshmir sortit d’un pas nonchalant de la chambre froide et laissa la porte se refermer derrière lui tandis que Jasmine et Flake restaient cachées à l’intérieur. Il alla à la rencontre du cyborg en costume d’Elvis, qui arrivait en sens inverse.


    « Je peux vous aider, monsieur… ? demanda-t-il en levant la main pour lui faire signe de s’arrêter.


    – Herman. Et non, vous ne pouvez pas m’aider. »


    Le cyborg passa devant Papshmir, les yeux rivés à la porte de la chambre froide.


    « Si vous cherchez un homme déguisé en Charlie Chaplin, vous vous trompez de chemin. »


    Herman s’arrêta et se retourna.


    « Où est-il ? »


    Papshmir espérait que son maquillage dissimulait son inquiétude, mais si ce cyborg était conçu comme un Terminator, il pouvait sans doute percevoir son anxiété. Pire encore, il était peut-être doté d’un détecteur de mensonges.


    « Il n’est pas dans cette pièce, dit-il pour essayer de gagner du temps.


    – Alors où est-il ?


    – Il est sorti par l’arrière. Il m’a demandé de vous dire de le rejoindre au Nightjar, un bar de l’autre côté de la ville.


    – Pourquoi est-il allé là-bas ?


    – Il ne m’a pas dit, mais ça avait l’air urgent. Il semblait tenir à ce que vous le retrouviez là-bas au plus vite. »


    


    La tête du cyborg pivota de droite à gauche. Ses globes oculaires se déplaçaient d’une manière précise et robotique tandis qu’ils balayaient la zone, à la recherche d’Hitler ou d’une quelconque présence humaine. Après avoir terminé son analyse, il regarda Papshmir.


    « Ses pas mènent à cette pièce, dit-il en désignant la chambre froide. Et il n’y a aucun signe qu’il en soit ressorti.


    – C’est parce qu’il est parti en faisant un moonwalk.


    – Un moonwalk ? Comme s’il n’y avait pas de gravité, ou comme le pas de danse de Michael Jackson ? 


    – Le truc de Michael Jackson. »


    Herman lui tourna le dos et continua à marcher vers la chambre froide en accélérant l’allure. Il poussa violemment l’une des doubles portes et la franchit. Papshmir s’empressa de le suivre, redoutant le massacre qui risquait de survenir si le cyborg trouvait Flake et Jasmine.


    Herman s’arrêta à l’entrée et regarda autour de lui. Le rattrapant juste avant que la porte ne se referme, Papshmir se faufila à l’intérieur et examina la pièce. Les restes des sbires maléfiques d’Hitler étaient toujours étalés par terre, mais il n’y avait aucun signe de Flake ou Jasmine, ce qui était assez déconcertant. La chambre froide n’avait pas de fenêtres ni d’autre issue par lesquelles elles auraient pu s’échapper. Il n’y avait même pas de conduit d’aération au plafond. Herman leva les yeux, comme s’il s’était fait la même réflexion.


    Après avoir scruté les lieux pendant vingt secondes, Herman tourna les talons pour regagner le couloir. Papshmir poussa un soupir de soulagement, puis retint sa respiration lorsque le cyborg s’arrêta dans l’embrasure et contempla le sol.


    « Il y a d’autres empreintes de pas fraîches ici, dit-il en tenant l’une des portes ouvertes. Elles appartiennent à deux femmes, et elles n’ont pas quitté la pièce non plus.


    – Ben dites donc, souffla Papshmir. Vous pouvez savoir tout ça rien qu’en regardant le sol ? »


    


    Herman pivota vers lui et le dévisagea.


    « Votre odeur suggère que vous en savez plus que ce que vous dites. »


    Merde. Une nouvelle opération d’enfumage semblait s’imposer. Peu inspiré, il pointa du doigt le couloir.


    « Tenez, revoilà votre pote Charlie Chaplin.


    – Je n’entends rien », répondit le cyborg, impassible.


    Papshmir déglutit. C’est alors que, comme par la grâce divine, il entendit s’ouvrir une série de portes, de plus en plus distinctement, ce qui suggérait que quelqu’un venait de traverser la réception et se rapprochait de la chambre froide.


    « Vous voyez, c’était lui. Si vous vous dépêchez, vous réussirez peut-être à le rattraper. »


    Aucun doute, quelqu’un arrivait. Et cette personne courait. Herman s’avança pour lui faire face. À la grande surprise de Papshmir, deux énormes bonnes sœurs apparurent au bout du couloir. Elles posèrent les yeux sur Herman et s’arrêtèrent net en dégainant leurs armes et les braquant sur lui. Papshmir jugea plus prudent de se réfugier dans la chambre froide.


    Les coups de feu résonnèrent dans toute la morgue. De toute évidence, ils avaient sorti l’artillerie lourde. Papshmir se boucha les oreilles et se roula en boule sur le sol. Des balles fusèrent à travers les doubles portes et un tir brisa l’une des fenêtres, faisant voler des éclats de verre tout près de lui.


    Lorsque la fusillade prit fin, après ce qui lui parut une éternité, Papshmir retira ses mains de ses oreilles et leva la tête. Il n’entendait presque rien d’autre que le bourdonnement provoqué par les déflagrations.


    Les portes s’ouvrirent brusquement et les deux nonnes firent irruption dans la chambre froide. Elles balayèrent la pièce du regard en pointant leurs armes dans toutes les directions. Lorsqu’elles finirent par poser les yeux sur Papshmir, elles braquèrent leurs pistolets sur lui.


    Il leva les mains en signe de reddition.


    


    « Je ne suis pas armé, bredouilla-t-il. Je suis Vincent Papshmir, le prêtre de la ville. »


    Les deux religieuses baissèrent leurs armes.


    « Salut, Paps, dit une voix qu’il connaissait.


    – Elvis ?


    – Ouais. »


    Les nonnes rejetèrent leurs capuches sur leurs épaules pour révéler leurs visages. C’était Elvis et Rodeo Rex.


    Papshmir se leva.


    « Oh putain, c’est vous. Dieu merci. Vous ne pouvez pas mieux tomber, mes salauds. Vous avez tué le cyborg ? »


    Ce fut Rex qui répondit à la question.


    « Il nous a donné du fil à retordre, cet enfoiré. Il tire à une vitesse impressionnante. J’ai rattrapé toutes ses balles avec ma main magnétique et Elvis a fini par faire sauter ses puces électroniques en lui tirant dans les deux yeux. »


    Elvis balaya de nouveau la pièce du regard.


    « T’aurais pas vu deux nanas sexy habillées en moine, Paps ?


    – Si, elles étaient là y a une minute. »


    Une série de coups en provenance d’un des tiroirs leur indiqua qu’elles étaient toujours là. Les trois hommes se précipitèrent vers les casiers et commencèrent à les ouvrir. Elvis tira celui dans lequel Flake était allongée. Elle s’assit et respira l’air légèrement plus frais qu’à l’intérieur du tiroir.


    « Bon sang, j’ai cru que vous alliez jamais la fermer, dit-elle. Vous nous avez pas entendues frapper ? »


    Papshmir trouva Jasmine dans un des casiers au fond de la pièce. Elle le regarda avec un grand sourire.


    « Merci, monsieur Maul, dit-elle. Vous voulez bien m’aider à sortir ? »


    Encore une fois, le prêtre se réjouit d’être aussi bien maquillé, sans quoi Jasmine l’aurait vu virer au rouge pivoine. Pour des raisons qui lui échappaient, elle s’était débarrassée de sa tenue de moine et était totalement nue.


    


    « Qu’est-ce qui est arrivé à vos vêtements ? lui demanda-t-il en la soulevant pour la sortir du tiroir.


    – Je les ai enlevés dans le casier.


    – Salut, bébé, dit Elvis. T’as l’air en forme.


    – Putain Jasmine, grogna Rex. Pourquoi t’es à poil ?


    – Pour plus d’authenticité, répondit-elle alors que Papshmir la posait au sol. Tous les autres cadavres sont à poil. Il fallait que je ressemble à un vrai macchabée, au cas où ce grand robot aurait décidé de regarder dans les casiers.


    – C’est stupide, dit Flake, qui se tenait à côté d’Elvis et arrangeait sa robe de moine. Il aurait tout de suite compris que tu n’étais pas morte en te voyant respirer.


    – J’aurais retenu ma respiration.


    – Il aurait vu que tu avais un pouls.


    – D’accord, mesdames, intervint Elvis. N’oublions pas que nous avons une mission à accomplir.


    – C’était un plaisir de vous voir tous, dit Papshmir. Mais vous devriez vraiment y aller. Le médecin légiste sera bientôt de retour. » Il pointa du doigt Rex et Elvis. « Il va flipper sa race s’il vous voit vivants, tous les deux !


    – C’est pas faux, dit Rex.


    – Et moi aussi, je dois m’activer. Il faut que je trouve le corps de ma sœur. J’ai filé cinq mille dollars au Dr Taylor pour qu’il me laisse tranquille pendant une heure, le temps de la chercher. Mon Dieu, j’espère qu’elle est bien ici.


    – T’as pas pu t’en empêcher, hein ? dit Flake, qui n’avait pas fini de se chamailler avec Jasmine. T’es incapable de rester habillée quand il y a des hommes autour de toi, pas vrai ? »


    Papshmir contourna Jasmine pour récupérer sa robe de moine dans le casier. Quand il la souleva, il découvrit le cadavre d’un vieillard en dessous.


    « Beurk, y a déjà un macchabée là-dedans, dit-il en grimaçant. Comment vous avez réussi à vous déshabiller dans un espace aussi restreint ? »


    


    Jasmine lui sourit.


    « Me déshabiller, c’est ma spécialité. »


    Papshmir récupéra le string minuscule posé sur le visage du vieillard.


    « Ça aussi, c’est à vous ? demanda-t-il.


    – Oui. Mais vous pouvez le garder en souvenir.


    – Sérieusement, Jas ? soupira Flake. C’est tellement vulgaire.


    – Flake est strip-teaseuse, dit Jasmine.


    – C’est vrai ? fit Papshmir en quittant des yeux cette dernière pour regarder Flake. Maintenant, ou dans le futur ?


    – OK, écoutez-moi tous ! cria Rex, qui commençait à perdre patience. JD est dans la rue, il s’est fait salement amocher par ce putain de cyborg. Donc on le rejoint et ensuite, on va chercher Hitler.


    – Hitler est parti, dit Jasmine. Il a disparu quand je lui ai tiré dessus.


    – Bordel, pourquoi tu l’as pas dit plus tôt ?


    – Tu n’as pas posé la question. »


    Rex soupira.


    « Tu sais où il est allé ?


    – Bien sûr que non.


    – On peut rentrer à la maison si Hitler a filé ? dit Elvis. Je veux dire, le cyborg est mort, donc c’est bon, le travail est fait, non ?


    – J’imagine, oui, répondit Rex. Mais il faut qu’on se tire tout de suite, avant de croiser quelqu’un d’autre. Et Paps, tu ne dois jamais dire à personne que tu nous as vus ici. Même pas à nous, si tu nous revois un jour. En fait, il vaudrait mieux que tu oublies tout ce que tu as vu. Que tu l’effaces de ta mémoire.


    – Tout ?


    – Tout. N’y pense plus jamais, n’en parle plus jamais.


    – D’accord. Parole de scout », dit Papshmir, qui n’écoutait que d’une oreille, trop occupé à aider Jasmine à passer ses bras dans les manches de sa robe de moine pour prêter attention aux autres.


    Flake ricana.


    


    « Elle arrive à se désaper comme Houdini quand elle est allongée dans un tiroir à cadavre, et maintenant qu’elle est debout, elle a besoin d’un prêtre pour l’aider à s’habiller. T’es tellement prévisible, Jas.


    – Putain ! cria Elvis, réduisant tout le monde au silence.


    – Qu’est-ce qu’il y a, mon cœur ? » demanda Jasmine tandis que Papshmir nouait la ceinture de sa robe.


    Elvis avait ouvert une des portes et regardait dans le couloir.


    « Le cyborg, dit-il. Il a disparu. »
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    L’échange de tirs avec Rodeo Rex et Elvis ne s’était pas déroulé aussi bien qu’Herman l’avait prévu. Le premier utilisait une main magnétique pour intercepter toutes ses balles avant même qu’elles n’atteignent leur cible. Quant à Elvis, ce fils de pute, il était armé d’un Desert Eagle et ce putain de pistolet était une vraie machine de guerre. Une balle avait transpercé l’un des yeux d’Herman trente secondes à peine après le début de la fusillade, pulvérisant la puce électronique cachée derrière. Dix secondes plus tard, la puce de secours située derrière son autre œil avait été détruite à son tour. Herman avait immédiatement perdu la vue, et son système nerveux central s’était mis à l’arrêt. Il n’avait même pas senti l’impact lorsque son corps avait heurté le sol. Heureusement, alors qu’il était à terre, son dispositif de sécurité avait pris le relais. Son créateur, Eric Einstein, avait installé une seconde puce de secours dans sa poitrine. Chaque fois qu’une des puces derrière ses yeux était détruite, toute la mémoire qu’elle contenait était automatiquement transférée sur une autre puce vierge, qui était ensuite transportée dans sa tête et substituée à celle qui était endommagée. Ces puces étaient d’autant plus importantes qu’elles permettaient à Herman de voir, d’où leur emplacement derrière ses globes oculaires. Il fallut un peu plus de cinq minutes pour que les puces de remplacement soient mises à jour, réinsérées et activées.


    Herman se redressa. Ses globes oculaires étaient éparpillés en morceaux sur le sol. Il plongea la main dans sa poche de poitrine et en sortit ses lunettes de soleil qui, par chance, avaient survécu à la fusillade. Il les enfila, couvrant les trous béants où s’étaient trouvés ses yeux, puis se leva et fit le point sur la situation. Il était 11 h 35. Il n’avait aucune idée de ce qui était arrivé à Hitler et Einstein, mais son objectif principal demeurait inchangé. Il devait se rendre au Tapioca, tuer le Bourbon Kid, et s’emparer de l’Œil de la Lune. L’élimination des individus qui se chamaillaient dans la pièce derrière lui devrait attendre. Il localisa la sortie à l’arrière de la morgue, quitta le bâtiment et se dirigea vers le Tapioca.


     


    Dehors, sur le trottoir, JD avait un mal de tête carabiné. Sa violente rencontre avec le mur ne lui avait pas fait de bien au crâne. Ni au cerveau, d’ailleurs. Sa vue aussi avait morflé. Il voyait double, ne pouvait pas s’empêcher de cligner des paupières, et des objets flottaient dans sa vision périphérique. Quelle merde.


    Alors qu’une rage noire montait en lui, le genre d’émotion qui le conduisait généralement à commettre un massacre, une paire de mains l’attrapa par le bras et le plaça en position assise, le dos appuyé contre le mur. Il ouvrit les yeux et vit qu’il était entouré de pom-pom girls.


    « Ça va ? demanda l’une d’entre elles.


    – J’ai connu mieux.


    – Le type qui vous a tabassé est entré dans la morgue.


    – Il ne m’a pas tabassé. »


    JD tenta de se lever, mais une douleur fulgurante lui transperça le crâne. Comprenant que bouger ne ferait qu’empirer les choses, il se rassit en grimaçant. Son sang sacré allait le remettre d’aplomb en un rien de temps, et ce putain de cyborg allait recevoir la monnaie de sa pièce.


    « JD ? Qu’est-ce que tu fabriques ? »


    La voix appartenait à Elvis. Le Kid leva les yeux. À travers les trous de son masque de hockey, il le vit qui se tenait au milieu des pom-pom girls, Rex derrière lui.


    « Il s’est fait tabasser », répondit l’une des adolescentes à sa place.


    


    JD l’ignora et tendit la main à son ami.


    « Le cyborg m’a projeté contre ce putain de mur, dit-il alors qu’Elvis l’aidait à se relever. Il est entré dans la morgue. Flake et Jasmine sont allées chercher Hitler à l’intérieur.


    – Merde. »


    Elvis lâcha la main de JD, qui retomba et se cogna une nouvelle fois au mur. Il glissa sur le sol, ferma les yeux et se frotta l’arrière du crâne. Lorsqu’il les rouvrit, Elvis était en train de pénétrer dans la morgue, Rex sur ses talons. Et quelqu’un avait placé un Schtroumpf mort à côté de lui.


    « C’est le Grand Schtroumpf ? demanda une pom-pom girl.


    – Oh, mon Dieu, il est mort ! » s’exclama une autre.


    Toutes les adolescentes se mirent à brailler à l’unisson, ce qui n’arrangea rien au mal de crâne de JD. Il plongea la main sous son manteau, en sortit un pistolet, et le pointa sur la fille la plus proche. Les hurlements gagnèrent en intensité, mais les pom-pom girls détalèrent aussitôt, emportant leurs cris insupportables avec elles.


    JD ferma de nouveau les paupières et attendit que ses idées s’éclaircissent. Au bout d’environ une minute, le mal de tête s’estompa suffisamment pour qu’il tente de rouvrir les yeux. Il jeta un coup d’œil au Schtroumpf affalé contre lui. Derrière la fausse barbe et la peinture bleue, il reconnut le visage sans vie d’Eric Einstein.


    Des détonations en provenance de la morgue aiguisèrent un peu plus ses sens. Il se leva avec effort, et Einstein tomba sur le côté, s’écrasant sur le trottoir. JD attrapa l’un des pieds du Schtroumpf mort et le traîna jusqu’à la morgue. Les coups de feu avaient cessé lorsqu’il monta les marches de l’entrée du bâtiment en continuant de tirer Einstein, dont la tête rebondissait sur le béton. Son arme dans une main et le pied du Schtroumpf dans l’autre, il franchit un des tourniquets de la réception et s’engagea dans le couloir principal pour voir où en étaient les autres.


    


    Elvis, Rex, Jasmine et Flake se tenaient au bout du couloir. Ils fixaient tous le sol devant une double porte. JD, fatigué de traîner le scientifique mort derrière lui, le lança dans leur direction. Il termina sa course aux pieds de Rex.


    « Ça va ? demanda Flake à JD quand celui-ci les rejoignit.


    – Oui. Je me suis pris un coup à la tête, c’est tout, répondit-il. Qu’est-ce qui est arrivé au cyborg ?


    – Il s’est enfui ! dit Jasmine.


    – Je l’ai tué, rectifia Elvis alors que JD se dirigeait vers la chambre froide. J’ai tiré dans les deux yeux de cet enfoiré. Il était à terre et complètement HS. Mais on l’a laissé seul cinq minutes et pendant ce temps, il a disparu.


    – On pense qu’il a restauré son système, dit Rex.


    – Papshmir est là aussi, ajouta Jasmine en désignant la pièce derrière eux. Il cherche le corps d’Annabel. »


    Flake lui décocha un coup de coude dans les côtes.


    « Quoi ? » répliqua Jasmine en la repoussant.


    JD fit de son mieux pour absorber toutes les informations qui lui parvenaient. Il avait le plus grand mal à se concentrer, mais il reconstitua lentement le puzzle dans son cerveau en miettes.


    « Tu lui as tiré dans les deux yeux, dit-il, répétant les paroles d’Elvis.


    – Ouaip. Il est tombé et il était clairement HS.


    – Vous savez combien de temps il est resté comme ça ?


    – Difficile à dire, intervint Rex. Au moins quelques minutes, peut-être dix ?


    – Sûrement pas dix, le corrigea Elvis. Cinq grand max.


    – Est-ce que quelqu’un a interagi avec Papshmir ? demanda JD en consultant sa montre.


    – Pas vraiment, mentit Jasmine.


    – OK, alors partons avant qu’il me voie. L’éclipse va commencer. »
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    Après avoir été enveloppé par l’habituelle brume électrique bleue, Hitler se retrouva dans les latrines du Tapioca. Il y régnait une odeur nauséabonde, encore plus infecte que celle des cadavres à la morgue. Il balaya la pièce du regard et constata qu’il se trouvait dans les toilettes pour handicapés. Comme aucun bruit ne lui parvenait, il s’approcha de la porte, l’entrouvrit légèrement et jeta un coup d’œil au travers. Le bar était désert, et rien ne laissait présager le fameux massacre qui allait s’y dérouler pendant la fête de la Lune. Hitler sortit et traversa la salle. Il n’y avait pas âme qui vive. Mais, alors qu’il s’approchait du comptoir, il entendit un bruit d’eau qui coulait.


    « Y a quelqu’un ? » cria-t-il.


    Un homme grassouillet aux cheveux bruns clairsemés émergea de derrière le comptoir. Il portait une chemise violette et un pantalon noir ample dont la braguette était ouverte.


    « Vous êtes qui, vous ? demanda-t-il en fixant le petit dictateur, qui était toujours déguisé en Charlie Chaplin.


    – Qui je suis ? Et vous, vous êtes qui ? » répliqua Hitler.


    Le barman posa une flasque sur le comptoir, puis referma sa braguette.


    « Sanchez Garcia, dit-il. Et vous êtes dans mon bar.


    – Sanchez Garcia ? Ah oui, bien sûr. Vous êtes le propriétaire de cet établissement. Où sont les clients ? Cet endroit n’est pas censé être ouvert pour l’éclipse ? »


    Sanchez eut un mouvement de recul et le regarda d’un air atterré.


    


    « L’éclipse ? Vous êtes taré ? Il n’y a pas d’éclipse aujourd’hui… Si ? »


    Hitler consulta sa montre.


    « Oh merde, marmonna-t-il. J’ai oublié de sélectionner l’année. Je suis encore dans le présent. »


    Derrière le bar, Sanchez avait remarqué l’accent allemand du sosie de Chaplin, et son horrible moustache hitlérienne. Des déductions furent faites, des conclusions tirées. Des plans élaborés.


    « Je peux vous offrir un verre ? demanda-t-il en brandissant sa flasque. Cuvée maison.


    – Cuvée maison ? répondit Hitler, intrigué. Qu’est-ce que c’est, exactement ?


    – C’est une boisson un peu amère, avec des notes d’asperge et de cacahuète. Les gens du coin l’adorent. Si vous n’y avez pas goûté, vous ratez quelque chose. »


    Comprenant que Sanchez ne représentait pas une menace, Hitler ôta son chapeau melon et le plaça sur le comptoir.


    « Servez-moi un verre alors, garçon », dit-il en prenant un tabouret.


    Il retira sa veste et la posa sur celui d’à côté. Il n’avait plus à s’inquiéter de la rendre à la boutique de déguisement.


    Pendant que Sanchez versait son breuvage doré dans un verre à whisky, une idée germa dans l’esprit d’Hitler.


    « Dites-moi, est-ce qu’une grosse fusillade a eu lieu ici pendant une éclipse, il y a plusieurs années ?


    – Oh, oui. Je m’en souviens très bien. J’étais l’un des seuls survivants du massacre. J’étais déguisé en Batman.


    – Le Bourbon Kid était-il présent lors de cette fusillade ? »


    Les deux hommes essayaient toujours de prendre la mesure l’un de l’autre. Hitler voulait savoir si le plan qu’il avait ourdi avec Einstein pour éliminer le Bourbon Kid avait fonctionné, tandis que Sanchez tentait de lui faire goûter sa pisse tout en s’efforçant de comprendre ce que le dictateur nazi venait faire dans son bar. Et, surtout, ce qu’il était advenu de Flake et du reste de la bande, qui n’étaient toujours pas revenus de leur balade dans le temps. Une partie d’échecs mentale s’ensuivit. D’un côté, Hitler : génie du mal relativement bien instruit, rejeton du diable, orchestrateur de génocides. De l’autre, Sanchez : barman en surpoids, froussard et sournois, obsédé par l’idée de faire boire son urine à ses clients et doué d’une chance extraordinaire lorsqu’il s’agissait de survivre à des tentatives d’assassinat. Fischer contre Spassky, ce n’était rien en comparaison.


    « Effectivement, le Kid était ici pendant l’éclipse.


    – Est-ce qu’il a survécu ?


    – Non », mentit Sanchez, fermement convaincu que le mensonge était le meilleur moyen de se sortir d’une situation délicate.


    Hitler se ragaillardit.


    « Vous vous souvenez qui l’a tué ?


    – Difficile à dire. Il faisait très sombre. C’était le chaos, vous savez, un peu comme une bagarre d’ivrognes dans Road House, mais avec des flingues.


    – Road House ? dit Hitler en arquant un sourcil curieux. Lequel ? L’original ou le remake ? »


    Le sang de Sanchez se mit à bouillir.


    « Le remake ? ricana-t-il. Comment osez-vous mentionner cette atrocité ? J’ai banni des gens de ce bar pour moins que ça. »


    Le Führer tourna la tête et cracha par terre.


    « Le remake était une véritable infamie, déclara-t-il. Il n’existe qu’un seul Road House à mes yeux et c’est celui avec Patrick Swayze. »


    Sanchez arrêta de verser son urine dans le verre.


    « Vous êtes fan de Road House ? demanda-t-il, surpris que le dictateur nazi en ait ne serait-ce qu’entendu parler.


    – C’est un chef-d’œuvre. »


    Sanchez contempla le verre de pisse qu’il s’apprêtait à servir à Hitler, soudain perclus de doutes. Le Führer ne semblait pas être un si mauvais bougre, tout compte fait. En conséquence, il prit un verre propre et y versa du whisky bon marché.


    « Tenez, celui-ci a mieux vieilli, dit-il en plaçant la boisson devant Hitler. Vous avez déjà vu un film meilleur que Road House ? »


    Le dictateur avala une gorgée de whisky.


    « Bien sûr que non, répondit-il en reposant le verre sur le bar. Il n’existe pas de meilleur film que Road House. »


    Un large sourire se dessina sur le visage de Sanchez. Hitler leva la main et il tapa dedans.


    « Je ne connais personne qui pense comme moi que c’est le meilleur film de tous les temps, dit Sanchez. J’ai même rencontré un type qui affirmait que Road House 2 était mieux.


    – Il y a un Road House 2 ? demanda Hitler, stupéfait.


    – Oui, mais il vaut mieux faire comme s’il n’existait pas. »


    Les deux hommes se tapèrent une nouvelle fois dans la main. Une véritable bromance était en train d’éclore. C’est alors que le regard d’Hitler se posa sur l’auriculaire du barman.


    « Où avez-vous trouvé cet anneau ? »


    Sanchez regarda sa main. Il portait la bague de fiançailles de Flake au petit doigt.


    « Oh, ça. Ce n’est pas à moi, c’est à ma copine. Elle voulait que je la garde pour elle. Par contre, elle a gardé l’Œil de la Lune. »


    Les yeux du Führer s’illuminèrent.


    « Elle a gardé quoi ? »


    Sanchez grimaça intérieurement en se disant qu’il n’aurait peut-être pas dû mentionner l’Œil, même s’il était peu probable qu’Hitler sache de quoi il s’agissait.


    « Oh rien, c’est juste un surnom idiot que j’ai donné au chien. »


    Hitler but une nouvelle gorgée de whisky en réfléchissant à la conduite à tenir. Si la bonne amie de Sanchez était en possession de l’Œil de la Lune, pourquoi s’embêter à essayer de l’obtenir du Bourbon Kid pendant l’éclipse ?


    


    « Votre amie est ici ? »


    Sanchez secoua la tête.


    « Nan, elle est sortie. Elle sera pas de retour avant plusieurs jours.


    – Je vois. »


    Hitler réfléchit à sa situation. Il était revenu au jour de l’éclipse dans l’unique but de retrouver Einstein et Herman, mais il était possible qu’il n’ait plus besoin d’eux. Tout ce qu’il avait à faire, c’était attendre le retour de la bonne amie de Sanchez et la tabasser pour s’emparer de l’Œil. À condition bien sûr qu’elle soit effectivement en sa possession. Les scénarios se bousculaient dans l’esprit du dictateur.


    « Jolie montre, observa Sanchez pour changer de sujet.


    – Cette antiquité ? Pfff, c’est de la camelote.


    – Elle a l’air de coûter assez cher, quand même.


    – Cette petite amie dont vous parlez, comment s’appelle-t-elle ?


    – Euh, ce n’est pas ma petite amie en fait, c’est ma fiancée.


    – Votre fiancée ?


    – Oui. Ça veut dire qu’on va se marier. »


    Le mot « fiancée » se mit à tourner en boucle dans l’esprit d’Hitler. Avant de s’en aller explorer le temps avec Einstein, il avait prévu d’épouser l’amour de sa vie, Eva Braun. Il consulta l’écran de sa montre et parcourut la liste des localisations enregistrées. L’année 1945 apparut. Il jeta un coup d’œil à l’anneau au doigt de Sanchez. Il pourrait ramener le gros barman avec lui en 1945, le tuer, prendre sa bague à voyager dans le temps et l’offrir à Eva. Bon sang, il pourrait même la faire passer pour une bague de fiançailles. Puis, après avoir épousé sa dulcinée, il pourrait s’occuper de récupérer l’Œil de la Lune sur la fiancée de Sanchez. Quelle excellente journée. C’était le moment idéal pour demander Eva en mariage et l’emmener dans le futur, à une époque où la guerre pourrait être gagnée avec l’aide de ses nouveaux frères et sœurs, l’Œil de la Lune, et quelques millions de soldats à la peau de granit.


    


    « Moi aussi, je suis fiancé, confia Hitler en tripotant les réglages de sa montre. Je suis sûr que vous apprécierez ma future épouse. Elle est magnifique. »


    Avant que le barman puisse répondre, Hitler appuya sur le bouton « ENTRÉE » de sa montre. Puis, dans un halo de brume bleue, il disparut du Tapioca et retourna en 1945, embarquant Sanchez avec lui.
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    Après un rapide trajet à pied pendant lequel ils se racontèrent leurs aventures respectives, Elvis, Rex, Jasmine, JD et Flake arrivèrent devant la boutique Domino’s.


    « C’est là qu’on a trouvé Einstein, dit Rex en s’arrêtant et montrant du doigt l’endroit où Elvis et lui avaient tabassé le scientifique. Je comprends pas pourquoi il était seul. Il devait manigancer quelque chose. Il attendait sûrement qu’Hitler et son robot reviennent de la morgue.


    – Ils sont pas là en tout cas, répondit Jasmine. On devrait aller au Tapioca.


    – On a encore quinze minutes devant nous, remarqua JD. Il n’y a pas d’urgence. »


    Flake fronça les sourcils.


    « Comment peux-tu être aussi calme ? Le cyborg va au Tapioca pour tuer la version plus jeune de toi. »


    D’un coup de coude, Elvis attira l’attention de Rex et pointa le doigt droit devant eux.


    « Mate-moi le cul de cette gonzesse déguisée en Marilyn Monroe ! »


    La jeune femme en question, vêtue d’une robe rose moulante, se tenait à un carrefour et discutait avec deux types qui ressemblaient aux Blues Brothers.


    Rex l’examina attentivement.


    « Ouais, joli cul, reconnut-il. Elle a l’air complètement torchée, par contre.


    – Ça va, on vous dérange pas trop ? intervint Flake.


    


    – Elle est bourrée, c’est sûr, dit Jasmine. Et elle fait un peu salope.


    – PUTAIN, vous allez la fermer, oui ? rugit Flake, réduisant au silence ses camarades ainsi que quelques personnes à proximité.


    – Qu’est-ce qui te prend ? demanda JD.


    – La meuf déguisée en Marilyn Monroe, c’est moi, bande d’abrutis ! »


    À l’unisson, les quatre autres lâchèrent un « quoi ? » déconcerté.


    « C’est moi. Je me déguisais souvent en Marilyn parce qu’on a le même nom de famille, même s’il ne s’écrit pas pareil. Flake Munroe, Marilyn Monroe, vous avez saisi ?


    – Bon sang, souffla Rex. C’est toi ? Nom d’un chien. Mais dans mes souvenirs, t’étais pas blonde à l’époque.


    – C’est une perruque, espèce de nouille ! »


    La version plus jeune de Flake quitta les Blues Brothers et poursuivit son chemin en titubant, sans se douter qu’elle était observée.


    « Je comprends mieux pourquoi tu portes jamais de talons », remarqua Elvis.


    Jasmine pointa du doigt une autre personne déguisée.


    « Ohhh, Flake, regarde ! Ce type avec un masque d’Halloween a failli se faire écraser parce qu’il te reluquait. »


    Effectivement, un homme déguisé en Michael Myers venait de passer devant la version Marilyn Monroe de Flake. Alors qu’il admirait ses fesses, il avait manqué trébucher devant une voiture noire semblable à celle des Scorpions dans le film Grease. De toute évidence éméché, il eut un geste grossier à l’adresse du conducteur, après quoi il reprit son inspection du postérieur de Flake et, ce faisant, bouscula un passant déguisé en Tauntaun.


    « C’est le mec avec lequel j’ai fricoté dans la ruelle pendant l’éclipse », dit Flake, bouche bée.


    Le pervers habillé comme le tueur d’Halloween finit par arrêter de reluquer les fesses de Flake et poursuivit son chemin. Il traversa la rue pour rejoindre une femme déguisée en Harley Quinn, passa son bras autour de ses épaules, et s’éloigna avec elle.


    « C’est bizarre, dit Flake. Il est censé me courir après et me rattraper une centaine de mètres plus loin. Pourquoi il part avec elle ? »


    Jasmine contourna son amie pour les observer.


    « S’il couche avec Harley Quinn, ça veut dire que tu vas aller au Tapioca et te faire descendre par JD ?


    – Je le savais, putain ! fit JD. On a changé quelque chose ! À moins que ce soit Einstein ? C’est ce qui arrive quand on s’amuse à voyager dans le temps. Notre présence ici a modifié l’avenir de tout un tas de gens. Si Flake va au Tapioca, elle va se faire buter.


    – Ouais, par toi, signala Rex.


    – Je n’étais pas le seul à tirer. Tout le monde était armé.


    – On devrait la suivre, suggéra Elvis.


    – On ne peut pas, dit Rex en attrapant le bras de son ami pour l’empêcher de courir après Flake. Tu te souviens de ce qu’a dit Jacko ? Dieu nous a spécifiquement interdit d’interagir avec nous-mêmes. »


    Flake fixait toujours le type déguisé en Mike Myers. Elle semblait contrariée. Harley Quinn et lui s’engagèrent dans une ruelle et commencèrent à se peloter contre un mur, à la vue de tous.


    « J’y crois pas, gémit Flake. Il va baiser Harley Quinn dans cette ruelle. Il est censé être avec moi.


    – Ça craint, dit JD. Il faut qu’on t’empêche d’aller au Tapioca.


    – Mais on ne peut pas changer l’Histoire, dit Rex, exaspéré, car personne ne semblait l’écouter.


    – Elle a déjà été changée ! répliqua Flake avec colère.


    – Oh et puis merde, gronda JD. Allez chercher le cyborg. Je m’occupe de Flake. »


    Sans laisser à quiconque la possibilité d’exprimer son opinion, il se précipita sur la route, forçant un pick-up rouge à piler pour ne pas l’écraser. JD ignora les coups de Klaxon et rejoignit le trottoir d’en face, qui était bondé de gens ivres qui chantaient et dansaient. Il en bouscula plusieurs en fonçant dans le tas.


    « Qu’est-ce qu’il fout, putain ? demanda Elvis.


    – Il va sauver Flake, dit Jasmine.


    – Mais il part dans la mauvaise direction, remarqua Flake en désignant la version plus jeune d’elle-même. Je vais par là. »


    JD marchait vers l’allée où Harley Quinn et Michael Myers étaient en train de se rouler des pelles.


    « Il s’est trompé de ruelle, dit Elvis. Je crois que le coup qu’il a reçu à la tête l’a un peu détraqué. »


    Jasmine attrapa son bras.


    « C’est bon, dit-elle. Je sais ce qu’il fait.


    – Et tu comptes nous le dire ? demanda Flake.


    – Vous allez voir. »


    Le gang au complet regarda à travers la foule et les voitures pour essayer de comprendre ce que JD était en train de faire. Au moment où il atteignit la ruelle, un énorme autocar rose rempli de Barbies leur boucha la vue. Il stationna plusieurs secondes devant eux en attendant que la circulation reprenne. Lorsque le véhicule finit par se remettre en marche, JD se dressait au-dessus des corps inconscients d’Harley Quinn et Mike Myers, lequel ne portait plus que son caleçon. C’était désormais JD qui portait la combinaison bleue du tueur d’Halloween.


    « Il vient de le détrousser ? » demanda Rex.


    JD se baissa et retira le masque du type. Puis il traversa la route en courant et se lança à la poursuite de la version Marilyn Monroe de Flake tout en essayant de fixer le masque sur son visage.


    Jasmine attrapa la main de son amie et la serra.


    « Oh Flake, il va te sauver, dit-elle. C’est trop mignon. »


    L’intéressée s’empourpra.


    « Oh, mon Dieu, murmura-t-elle. C’est donc ça qui s’est passé. »


    Tous les regards se tournèrent vers elle.


    


    « Quoi donc ? demanda Rex avant d’ajouter : Ah, oui. »


    Elvis posa une main sur l’épaule de Flake.


    « Il va juste t’empêcher d’aller au Tapioca, dit-il. Il ne va pas essayer de coucher avec toi. Il sait que tu es avec Sanchez. »


    Flake pressa sa main sur sa poitrine. Son cœur battait à mille à l’heure. Pendant une minute ou deux, tout le monde scruta la foule sans bouger, attendant que JD réapparaisse avec l’autre version d’elle.


    « Bon, il revient ou pas ? finit par demander Elvis.


    – On dirait que non, dit Jasmine. Peut-être qu’il l’a assommée. C’est ce qu’il fait en général quand il a un problème.


    – Il ne va pas m’assommer, dit Flake.


    – Alors qu’est-ce qu’il fait ? l’interrogea Elvis, un sourcil levé.


    – Hé, je vous rappelle qu’on n’a pas toute la journée, intervint Rex. Il faut qu’on trouve le cyborg ou qu’on se rende au Tapioca avant le début de l’éclipse. Allez venez, on se tire. »
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    Petra faisait les cent pas dans l’usine en attendant le retour d’Hitler.


    « Quelque chose a mal tourné, soupira-t-elle. Ça fait une demi-heure.


    – Peut-être qu’il a été retenu quelque part ? » suggéra Rocky.


    Xander était en train d’examiner la machine à cloner pour essayer de comprendre comment elle fonctionnait.


    « Le temps n’est pas un problème pour Adolf, leur fit-il remarquer. Il a un dispositif de voyage dans le temps, donc il aurait dû revenir ici quelques minutes après son départ.


    – Adolf ? dit Petra en écartant ses cheveux de son visage. Tu l’appelles par son prénom maintenant ?


    – C’est notre frère. Je ne pense pas qu’il soit déraisonnable de l’appeler par son prénom. »


    Elle se mit à mâchonner une mèche de ses cheveux en réfléchissant à la conduite à tenir.


    « Tu ne peux pas sentir ce qu’il fait ? » demanda-t-elle finalement à Xander.


    Celui-ci secoua la tête.


    « Non, il est parti à une autre époque, donc j’ai perdu ma connexion avec lui. »


    Elle le rejoignit près de la machine à cloner.


    « On devrait essayer de faire fonctionner ce truc nous-mêmes.


    – Ça a l’air relativement simple. Mais sans connaître la procédure exacte, on risque de tout faire capoter. »


    Petra interpella la Jasmine en combinaison violette, qui était en train de compter sur ses doigts, assise par terre.


    


    « Toi, l’écervelée, tu sais comment fonctionne la machine à cloner ? »


    L’intéressée leva les yeux et lui sourit.


    « Bien sûr.


    – Tu peux nous montrer ? »


    Le clone fixa ses doigts pendant quelques instants de plus, puis elle se leva d’un bond et les rejoignit en sautillant.


    « Le modèle doit s’allonger de ce côté, expliqua-t-elle en désignant l’une des chambres en verre. Ensuite, il faut appuyer sur ce bouton argenté là-bas pour refermer la porte. » Elle pointa du doigt un gros interrupteur rouge en caoutchouc situé entre les deux compartiments. « Et pour lancer le processus de clonage, c’est ce bouton-là. Après, il faut juste faire attention à ne pas sortir le clone avant que la machine ait fini d’implanter la puce dans sa tête. Sinon, il n’aura pas de cerveau.


    – C’est ce qui t’est arrivé ? demanda Petra.


    – Non.


    – Comment connais-tu le fonctionnement de cette machine ? s’enquit Xander.


    – J’ai vu Einstein s’en servir. C’est très simple. »


    Petra tira sur la manche de son frère.


    « Elle dit la vérité ? demanda-t-elle.


    – Je pense, oui. Elle croit que ce qu’elle dit est factuel, en tout cas.


    – Alors essayons. »


    Petra chercha son autre frère du regard. Il se tenait un peu plus loin, les yeux rivés à la Jasmine.


    « Rocky, viens ici et allonge-toi dans la chambre de clonage. On va tenter de te fabriquer un jumeau.


    – Il faut qu’il soit nu », dit la Jasmine, les yeux scintillants.


    Sans se laisser décontenancer, Rocky retira son short noir et son slip en s’approchant de la machine. Il les tendit au clone de Jasmine qui les accepta avec un plaisir manifeste, visiblement impressionnée par son physique de statue grecque. Ses abdominaux taillés dans la roche, notamment, l’émoustillaient beaucoup.


    


    « C’est la première fois que je vois un zizi en granit, dit-elle en contemplant l’appendice de Rocky. Est-ce qu’il est dur en permanence ?


    – Comme de la pierre », répondit-il.


    Rocky offrit à la Jasmine un superbe aperçu de ses fesses bien fermes lorsqu’il grimpa dans la première chambre de clonage et s’allongea sur le dos.


    « Tu es bien installé ? lui demanda sa sœur.


    – Oui. »


    Petra s’approcha du panneau de contrôle au mur et pressa l’interrupteur argenté que la Jasmine lui avait indiqué. Le couvercle en verre se referma, en même temps que celui de la chambre vide.


    « Tu es sûre que c’est tout ce que j’ai à faire ? demanda Petra à la Jasmine. Je n’ai qu’à appuyer sur le bouton rouge ?


    – Oui, je suis sûre.


    – D’accord. Alors c’est parti. »


    Elle enfonça le bouton rouge et recula pour voir ce qui se passait. La chambre dans laquelle se trouvait Rocky émit un faible bourdonnement. Quelques secondes plus tard, une lueur dorée l’enveloppa.


    « Ça prend combien de temps ?


    – Pour faire un clone de moi, il faut environ une demi-heure. Mais pour un grand monsieur comme lui, ça sera sûrement un peu plus long. Vous voulez jouer à cache-cache ?


    – Non.


    – Le temps passera plus vite.


    – Tu sais quoi ? Tu as raison, dit Petra, fatiguée de la présence du clone. Va te cacher quelque part. Xander et moi, on va compter jusqu’à mille et on viendra te chercher.


    – Cool ! Fermez les yeux et commencez à compter. »


    Le frère et la sœur fermèrent à moitié les paupières et comptèrent diligemment en attendant que la Jasmine quitte la pièce, ce qu’elle fit presque aussitôt.


    « Quel soulagement, dit Petra en arrêtant de compter. Elle me tapait sur les nerfs.


    


    – Moi je l’aime bien, dit Xander avec un petit haussement d’épaules. Tu sais, elle a sûrement besoin de compagnie. Peut-être que je devrais lui demander de venir vivre avec moi. »


    Petra sourit.


    « Je suis étonnée que tu n’y aies pas pensé plus tôt. Mais je suis presque sûre qu’elle a des vues sur Rocky. »


    Xander désigna la machine à cloner.


    « On ferait bien de surveiller ce truc pour être sûrs qu’il ne lui arrive rien. »


    Tous deux attendirent patiemment que la machine fasse son travail. Après de nombreux bourdonnements et clignotements de différentes couleurs, il se passa enfin quelque chose. La chambre vide commençait à générer un clone de Rocky. Elle fabriqua d’abord un squelette, auquel se greffèrent progressivement de la chair et des organes. Au bout de vingt minutes, Petra et Xander rapprochèrent deux chaises en plastique et s’y assirent pour observer le processus. Cinquante-six minutes plus tard, un signal sonore indiqua que le clonage était terminé et la chambre contenant Rocky s’ouvrit. L’autre compartiment resta fermé tandis qu’une paire de bras robotisés ouvraient la boîte crânienne du clone pour y insérer une puce.


    Rocky s’extirpa de la chambre et chercha du regard ses vêtements.


    « L’écervelée est partie avec ton short », l’informa Petra.


    L’homme de granit grogna.


    « Évidemment. » Il pointa du doigt le compartiment dans lequel se trouvait son double fraîchement cloné. « Ça a fonctionné ?


    – Il faut qu’on attende encore quelques minutes. La machine est en train d’implanter une puce dans son cerveau. »


    Lorsque le processus arriva enfin à son terme, la machine émit un signal sonore strident évoquant celui d’un lave-linge dont le cycle est terminé. La chambre contenant le clone s’ouvrit. De la vapeur s’en échappa et flotta jusqu’au plafond.


    Le clone s’assit et ouvrit les yeux. Après avoir fait le tour de la pièce, son regard se fixa sur Petra.


    


    « Bonjour, madame, dit-il.


    – Sais-tu qui tu es ?


    – Je ne suis pas sûr. »


    Petra se tourna vers Xander.


    « On dirait que ça a marché, non ? »


    Le regard du clone se posa sur Rocky, qui se tenait un peu plus loin.


    « Êtes-vous mon père ? demanda-t-il.


    – Oui, répondit Petra. Il s’appelle Rocky. Mais toi, on va t’appeler Junior.


    – Junior, répéta le clone. C’est mon nom. »


    Petra enfonça son doigt dans le biceps de Junior. Sa peau était aussi solide que du roc, comme celle de Rocky.


    « Xander, c’est parfait, dit-elle, les yeux rougeoyants. On va essayer de fabriquer un autre exemplaire, mais à partir de Junior cette fois. Plus nous aurons de clones en granit, plus Hitler sera heureux à son retour. »
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    Après avoir passé à tabac Mike Myers et assommé Harley Quinn d’un unique coup de poing, JD récupéra le costume du type et se lança à la poursuite de la version Marilyn Monroe de Flake. Il enfila le masque en courant, ce qui ne fut pas chose aisée avec tous ces connards qui lui bloquaient le passage. Et avec ses trous minuscules pour les yeux, le masque ne facilitait pas non plus la recherche de Flake. Il se demandait comment son ami l’Iroquois avait réussi à supporter le sien pendant si longtemps. C’était assez stylé, certes, mais il crevait de chaud là-dessous, et il n’y voyait que dalle. Alors qu’il continuait de foncer dans le tas pour rattraper Flake, il repéra le cyborg sur le trottoir d’en face, qui se dirigeait vers le Tapioca. Les ramifications possibles d’un scénario où Herman parvenait à tuer l’autre version de lui étaient d’une complexité insondable et pour l’heure, JD ne pensait qu’à Flake, qu’il devait à tout prix empêcher d’atteindre le bar.


    Il se retint de crier son nom, craignant qu’Herman ne l’entende et fasse quelque chose de stupide. Dieu sait de quoi était capable ce putain de robot humanoïde voyageur du temps. Ces cyborgs étaient de sales petits enfoirés imprévisibles.


    JD renversa deux individus déguisés en quilles de bowling et en dépassa un autre habillé comme Flash avant de finir par rattraper Flake, qui s’approchait d’une ruelle en titubant. Il tendit la main pour lui saisir l’épaule et la fit pivoter face à lui.


    « Flake », dit-il, haletant.


    Elle lui sourit.


    


    « Salut, toi », répondit-elle d’une voix pâteuse.


    JD jeta un coup d’œil à Herman sur le trottoir d’en face. Le cyborg s’était arrêté et regardait dans leur direction à travers la foule, comme s’il l’avait entendu prononcer à voix basse le nom de Flake. JD l’entraîna dans la ruelle pour la mettre à l’abri. Elle le suivit sans discuter jusqu’à une benne à ordures quelques mètres plus loin, derrière laquelle il lui fit signe de se cacher. D’un rapide coup d’œil par-dessus la benne, il constata que le cyborg regardait toujours vers eux, mais il n’avait pas bougé. Impossible de dire s’il les avait vus.


    Flake tendit le bras vers le masque de JD pour essayer de l’enlever. Elle réussit à le remonter juste au-dessus de sa bouche avant qu’il repousse sa main et se penche pour l’embrasser. Il tâcha de se convaincre que c’était la meilleure chose à faire pour la protéger et l’empêcher de voir son visage. La vérité était que, malgré tout, il était toujours amoureux de Flake, et cet instant constituait peut-être sa dernière chance de l’embrasser de nouveau. Lorsqu’elle lui rendit son baiser en l’attirant contre elle, il lui tint la tête d’une main pour la protéger du mur et posa l’autre sur ses fesses. Flake ne résista pas. Au contraire, elle commença à baisser la fermeture Éclair de la combinaison de JD. Puis elle glissa sa main à l’intérieur et attrapa sa bite. Il bandait déjà comme un malade. Il lui semblait qu’une éternité s’était écoulée depuis leur dernier moment d’intimité. Herman le cyborg disparut de son esprit. Tout ce qui l’intéressait, c’était cet instant. Il savait exactement comment Flake aimait être touchée. Il glissa sa main sous sa robe, arracha sa culotte et s’enfonça en elle.


    C’était un sentiment incroyable. Il avait l’impression d’être revenu sur cette île paradisiaque où ils avaient vécu ensemble dans une réalité alternative, des moments dont elle n’avait gardé aucun souvenir mais qui étaient restés gravés dans la mémoire de JD. Les cris passionnés de Flake se perdaient dans le tumulte de la foule en liesse. C’était une des meilleures baises de sa vie. Toute la frustration qui s’était accumulée en lui depuis qu’il avait été séparé de la femme qu’il aimait jaillit de lui comme un torrent. Il atteignit l’orgasme en même temps qu’elle, au moment où la Lune commençait à occulter le Soleil.


    Alors que les deux amants essayaient de retrouver leur souffle dans l’obscurité qui engloutissait toute la ville, Flake remonta le masque de JD et l’embrassa passionnément. Après cinq secondes d’un baiser qu’il aurait voulu ne jamais rompre, il se força à revenir à la réalité.


    « Je dois y aller, murmura-t-il. Surtout, ne t’approche pas du Tapioca. C’est dangereux. »


    Il remonta la fermeture Éclair de sa combinaison, l’embrassa une dernière fois, puis remit le masque devant son visage et s’éloigna précipitamment. Au loin, il entendait les crépitements de la fusillade en cours au Tapioca. Il rejoignit la rue au pas de course, jetant un ultime regard à Flake tandis que la lumière commençait à revenir dans le ciel. Elle sortait de l’allée en titubant, un grand sourire aux lèvres. La partie la plus importante de sa mission était terminée. Flake était hors de danger. Il se dirigea vers le bruit des coups de feu, fendant la foule hurlante qui cavalait en sens inverse pour fuir le carnage.
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    Sanchez n’avait pas la moindre idée de ce qui venait de se passer. Alors qu’il était en train de papoter avec Adolf Hitler au Tapioca, le bar avait disparu dans un brouillard de fumée bleue et il se trouvait à présent dans une chambre austère, basse de plafond et dépourvue de fenêtres. Le dictateur était là lui aussi, campé au milieu de la pièce, à côté d’une table sur laquelle était étalée une grande carte parsemée de petits chars d’assaut.


    « Qu’est-ce qui vient de se passer, putain ?


    – SILENCE ! aboya Hitler.


    – C’est quoi le problème des Teutons ? Vous êtes toujours en train de brailler. Et où est-ce qu’on est, putain ? Et comment on est arrivés là ?


    – Nous sommes dans mon bunker, en 1945, répondit le dictateur. Je suis Adolf Hitler et vous êtes mon prisonnier.


    – Votre prisonnier ? Qu’est-ce que je vous ai fait ?


    – Monsieur Garcia, dit Hitler en s’approchant de lui. J’aimerais que vous me donniez la bague que vous portez au petit doigt. »


    Sanchez lui tendit la flasque qu’il tenait toujours à la main.


    « Tenez, prenez ça plutôt. C’est mieux que la bague.


    – Je ne veux pas de cette bouteille ! éructa Hitler. Donnez-moi cette bague ! »


    Il était hors de question qu’il confie au Führer autre chose que sa flasque, qui était encore à moitié pleine de pisse fraîche. Hitler lui attrapa le poignet et le serra tout en ôtant la bague de fiançailles de Flake de son auriculaire. Sanchez glapit et tenta de retirer sa main, en vain. Une fois en possession de la bague, le dictateur la contempla avec amour, d’une manière qui n’était pas sans évoquer Gollum dans Le Seigneur des Anneaux, en moins séduisant.


    « C’est bon, je peux y aller maintenant ? Ça schlingue ici.


    – Schlingue ?


    – Ça pue.


    – COMMENT OSEZ-VOUS ! » rugit Hitler.


    Il se mit à déblatérer en allemand, des paroles qui n’inquiétèrent pas Sanchez plus que ça puisqu’il n’en comprit pas un traître mot. La diatribe du Führer s’interrompit brusquement lorsqu’une porte en bois s’ouvrit à la volée. Un jeune soldat aux cheveux blonds bouclés entra d’un pas rageur et se dirigea vers Hitler en hurlant d’autres paroles incompréhensibles. Il était encore plus petit que le dictateur mais il n’avait de toute évidence pas peur de lui. Sanchez les regarda avec perplexité se lancer dans une joute oratoire en allemand jusqu’à ce que le soldat reparte tout aussi furieusement qu’il était arrivé en claquant la porte derrière lui.


    « Ce type était un peu agressif, non ? dit Sanchez. Tous vos hommes vous parlent sur ce ton ?


    – C’était ma fiancée, Eva, répondit Hitler en le fusillant du regard.


    – Elle est très jolie. Vous avez beaucoup de chance.


    – Elle veut qu’on se marie tout de suite, soupira le Führer. Elle sait qu’on va perdre la guerre, alors elle souhaite se marier avant que les Russes arrivent et nous exécutent.


    – C’est pour ça qu’elle criait comme ça ?


    – Pas seulement. J’étais censé lui rapporter du chocolat du futur, mais j’ai oublié. Ça l’a un peu contrariée. C’est pour ça que j’ai accepté de l’épouser immédiatement. Sinon, on serait encore en train de se disputer.


    – On dirait que vous avez tiré le gros lot. Et si on l’emmenait dans le futur ? Ce sera plus facile de vous marier là-bas. Je pourrais même organiser une réception gratuite au Tapioca, si vous voulez.


    – Pfff, vous plaisantez ? Elle n’acceptera jamais. Elle veut se marier maintenant ou jamais. Elle a été très claire sur ce point. Tout ça parce que j’ai oublié ce satané chocolat. »


    Sanchez haussa les sourcils.


    « Elle a un sacré caractère, non ? J’ai remarqué qu’elle n’avait même pas frappé avant d’entrer. Ce n’est pas très poli.


    – Elle ne savait pas que j’avais de la compagnie. Et elle s’est calmée quand je lui ai montré la bague.


    – Ah bon ? Pourquoi elle est sortie comme une furie, alors ?


    – Elle n’est pas sortie comme une furie. Elle est allée chercher une jolie robe et un prêtre pour qu’on puisse se marier tout de suite.


    – C’est elle qui porte la culotte, pas vrai ?


    – LA FERME ! » Hitler couvrit Sanchez d’un regard noir puis lui arracha sa flasque. « Qu’est-ce qu’il y a là-dedans, déjà ?


    – De l’alcool. Probablement trop fort pour quelqu’un comme vous. »


    Hitler dévissa le couvercle de la bouteille, en renifla le contenu et fronça le nez.


    « Ça sent le pipi, observa-t-il.


    – Un peu comme votre bunker. Est-ce que vous avez des toilettes ici, au moins ? »


    Hitler reboucha la flasque et la posa sur la table avec la carte.


    « Bien, dit-il. Voilà ce qui va se passer. Quand Eva reviendra, nous échangerons nos vœux de mariage. La cérémonie sera privée, vous jouerez donc le rôle de son père, qui ne peut pas être présent avec nous. Vous serez aussi mon témoin, et vous remplirez toute autre fonction requise par la cérémonie. C’est compris ?


    – Je suis pas sûr d’être le mieux placé pour ça.


    – Vous allez le faire, ou je vous tue.


    – J’ai toujours rêvé d’être témoin à un mariage.


    


    – Parfait. Alors c’est réglé. »


    Pendant les dix minutes qui suivirent, Sanchez regarda Hitler passer une série de coups de fil en allemand, apparemment pour abreuver d’injures ses correspondants. Finalement, après qu’il eut fini de hurler au téléphone, Eva Braun revint, cette fois vêtue d’une robe noire scintillante. Elle avait toujours l’air d’une camionneuse, cela dit, en tout cas du point de vue de Sanchez. Et elle semblait avoir un problème d’alcool. Il avait un sixième sens pour détecter les poivrots, et cette nana commençait de toute évidence à se bourrer la gueule dès le réveil. Hitler l’accueillit avec une étreinte chaleureuse et ils se mirent tous les deux à bavarder avec enthousiasme.


    Sanchez n’était pas un expert de la langue allemande, mais si on lui avait demandé de deviner ce qu’ils se racontaient, il aurait dit qu’Eva était en train d’expliquer à son fiancé que sa moustache était merdique et qu’il devait la raser pour le mariage, ce à quoi Hitler répondait qu’elle ferait bien d’y aller mollo avec l’haltérophilie et peut-être pourrait-elle essayer de porter du rouge à lèvres. La réalité était tout autre.


    « C’est qui, ce petit gros à l’air pervers derrière toi ? demanda Eva.


    – Juste un crétin qui s’est retrouvé sans le savoir avec un anneau à voyager dans le temps. Je t’offre cet anneau pour que toi et moi, nous puissions quitter cet endroit et nous réfugier ensemble dans le futur.


    – Oh, merci Seigneur », dit Eva, une larme perlant au coin de son œil.


    Pendant qu’ils jacassaient en allemand sans lui prêter la moindre attention, Sanchez balaya discrètement la pièce du regard dans l’espoir de repérer un objet avec lequel il pourrait attaquer ces salauds de nazis. Ses options étaient limitées. Il avait le choix entre attraper un des tanks miniatures et le lancer sur eux, ou rouler la carte et les taper avec. Aucune de ces deux solutions n’était très réjouissante. Il s’approcha de la table et s’y adossa pour essayer de s’emparer en douce d’un petit tank. Au moment où ses doigts se posaient dessus, on frappa lourdement à la porte. Hitler se remit à brailler des injures en allemand et la personne de l’autre côté lui répondit sur le même ton. Sanchez n’avait toujours pas la moindre idée de ce qui s’était dit, mais le petit dictateur semblait au comble de l’excitation. Il éructa d’autres paroles incompréhensibles à Eva Braun, puis ouvrit la porte et aboya sur le soldat qui se tenait dans le couloir. Lorsqu’il eut enfin fini de hurler, il pivota vers Eva et l’embrassa sur les lèvres avant de sortir précipitamment.


    Eva alla ferma la porte, puis se tourna vers Sanchez.


    « Vous vous appelez Sanchez, c’est ça ? demanda-t-elle dans un anglais parfait.


    – C’est exact », répondit-il tout en envisageant de lui lancer un petit tank à la figure, juste pour voir la tête qu’elle ferait.


    Eva balaya la pièce du regard, comme pour vérifier qu’ils étaient bien seuls, puis elle s’approcha de Sanchez.


    « Vous devez m’aider, dit-elle. Adolf est fou. Vous avez déjà voyagé dans le temps, n’est-ce pas ? Pouvez-vous nous faire sortir d’ici et nous emmener dans le futur ?


    – J’aimerais bien, mais c’est Hitler qui a la montre de voyage dans le temps et ma bague. On ne pourra aller nulle part sans elles, et je ne sais même pas comment fonctionne la montre de toute façon.


    – J’ai vu Eric Einstein l’utiliser. Il y a un bouton pour retourner à sa dernière destination. Si vous venez du futur, il nous suffira d’appuyer sur ce bouton pour partir d’ici. »


    Eva se rapprocha encore et caressa le bras de Sanchez.


    « Si nous nous entraidons, nous pourrions tuer Adolf et nous rendre dans le futur ensemble. Il n’y a pas d’avenir pour qui que ce soit ici. Les Russes se rapprochent. Ils nous exécuteront tous. Que pensez-vous de mon plan ? »


    C’était la meilleure offre que Sanchez pouvait espérer. Si Eva n’était pas si repoussante, il aurait même pu l’embrasser pour sceller leur accord. Il se contenta de cracher dans sa paume avant de la lui tendre. Eva, qui semblait connaître cette tradition, en fit autant, et ils échangèrent une poignée de main.


    « Dès l’instant où j’ai posé les yeux sur vous, j’ai su que vous étiez un héros », dit-elle, et la larme qui perlait au coin de son œil glissa enfin sur sa joue.


    Elle l’essuya et cligna plusieurs fois des paupières pour refouler les autres.


    « Où est parti Hitler, d’ailleurs ? demanda Sanchez.


    – Il a dit qu’il allait me chercher une vraie robe de mariée blanche pour remplacer celle-ci. Dès qu’il en aura trouvé une, il compte m’épouser sur-le-champ. Un prêtre est déjà en chemin.


    – Il vous a dit que c’était moi qui jouerais le rôle de votre père ?


    – Oui. Mais ne vous inquiétez pas, vous n’aurez rien à faire.


    – Vous formez un très joli couple, mentit Sanchez.


    – C’est faux. J’ai fait semblant de vouloir l’épouser pendant des années parce que j’avais peur qu’il me tue si je refusais. La vérité, c’est que je ne peux pas imaginer être mariée à un homme qui a commis toutes ces atrocités.


    – Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il a fait ? »


    Eva parut surprise.


    « Vous n’êtes pas au courant ?


    – Est-ce qu’il laisse des traces de merde sur la cuvette des toilettes ? Il a bien une tête à faire ça. »


    La jeune femme fronça les sourcils.


    « Non, rien de tel. Il a massacré des millions d’innocents dans sa quête de domination mondiale.


    – Ah oui, ça. C’est assez grave aussi, acquiesça Sanchez. Pire, en fait.


    – Il peut revenir d’une minute à l’autre. Dépêchons-nous de trouver un plan pour le tuer. Que devons-nous faire, d’après vous ?


    – Vous n’avez pas encore de plan ? gémit Sanchez. Ça nous aiderait vraiment si vous aviez au moins une petite idée. Vous vivez ici, après tout. Moi, je ne suis là que depuis cinq minutes. »


    


    La respiration d’Eva se fit soudain saccadée, comme si elle allait fondre en larmes. Cette femme était à bout de nerfs. Elle regarda Sanchez dans les yeux.


    « Il y a une chose que nous pourrions faire, dit-elle. Adolf va bientôt revenir avec ma nouvelle robe. Pendant que je serai en train de me changer, vous pourriez le neutraliser et le tuer.


    – J’ai une meilleure idée. Vous le neutralisez, je lui file des coups de pied pendant qu’il est par terre, et vous lui tirez dans le visage. » Il marqua une pause avant de demander : « Est-ce qu’on a une arme, au moins ?


    – J’en ai une, mais elle ne tire qu’une seule balle », dit Eva en remontant sa robe et sortant de son bas le plus petit pistolet que Sanchez ait jamais vu. Elle le lui tendit. « Quand j’enfilerai ma robe de mariée, je demanderai à Adolf de m’aider. Vous n’aurez qu’à lui tirer une balle dans la nuque dès qu’il vous tournera le dos.


    – Avec ça ? pouffa Sanchez. Je ferais plus de dégâts en lui jetant dessus. »


    Eva le regarda d’un air perplexe.


    « Alors jetez-lui dessus. »
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    Herman fonça à travers la foule enivrée pour rejoindre le Tapioca. La base de données dans son cerveau scannait toutes les personnes qu’il croisait sur son chemin, à la recherche d’un individu en possession de l’Œil de la Lune ou d’un visage correspondant à celui du Bourbon Kid. Il remarqua quelqu’un vêtu de noir et coiffé d’un casque de moto. D’après son logiciel, c’était la tenue que portait le personnage de Charlie Sheen dans le film Phantom. Il était impossible de voir son visage à travers la visière teintée du casque, mais après avoir intercepté l’individu et pris un moment pour l’analyser, il constata qu’il n’était pas assez grand pour être le Bourbon Kid. Herman relâcha l’homme, qui le traita de « putain de psychopathe ».


    Il poursuivit sa route vers le Tapioca. Il était à moins de cent mètres du bar lorsqu’il repéra de l’autre côté de la rue une femme dont il connaissait le visage. Elle portait une robe rose et une perruque blonde. Un scan rapide lui confirma qu’il s’agissait de Flake, la strip-teaseuse qu’Hitler et lui avaient récemment kidnappée au club Bas Résille et Talons Hauts. Elle était évidemment plus jeune, mais c’était une étrange coïncidence qu’elle soit à Santa Mondega le jour de l’éclipse. Il s’arrêta pour l’observer. Elle était ivre et occupée à discuter avec un individu masqué vêtu d’une combinaison bleue. Herman ne voyait que l’arrière de sa tête, mais l’analyse de sa silhouette lui indiqua qu’elle correspondait à celle du Bourbon Kid. Flake et l’homme se dirigeaient vers une ruelle. Il envisagea de les prendre en chasse avant de se raviser. L’élimination de cette jeune femme ne faisait pas partie de sa mission. Sa priorité était le Tapioca. Il se détourna et poursuivit son chemin. Autour de lui, les gens s’étaient mis à pointer le ciel du doigt et à parler avec effusion. Herman leva les yeux et constata que la Lune se rapprochait du Soleil. L’éclipse était imminente.


    N’ayant pas de temps à perdre, il s’empressa de traverser la rue pour rejoindre sa destination.


    BANG !


    Un taxi jaune venait de le percuter. Le capot de la voiture s’était déformé autour de lui, l’enveloppant comme dans une étreinte. Bien qu’Herman n’ait subi aucun dommage, il était piégé dans le métal tordu de la carrosserie.


    Le chauffeur passa la tête par la vitre.


    « Tu peux pas regarder où tu vas, connard ?! » hurla-t-il.


    Herman se dégagea du véhicule esquinté et envisagea de tirer une balle au visage du chauffeur, mais un rapide coup d’œil vers le ciel lui rappela que le temps pressait. Il recommença à marcher en direction du Tapioca, bousculant au passage quelques citoyens inquiets qui tombèrent comme des soldats de plomb. L’éclipse débuta alors qu’il était à trente mètres de sa destination. Des détonations retentirent à l’intérieur du bar, accompagnées de cris d’hystérie. Le fameux massacre avait commencé.


    Tout autour d’Herman, la foule en panique se mit à courir aveuglément dans toutes les directions. Bien que la ville entière fût plongée dans l’obscurité, il y voyait parfaitement. Il enfouit la main sous sa veste, en sortit un fusil à double canon, et se dirigea vers le carnage. La première chose qu’il vit en pénétrant dans le Tapioca fut les éclairs des coups de feu qui fusaient de toutes parts, tirés à l’aveugle par les clients du bar. Des morceaux de verre brisé volaient en tous sens. Rien de tout cela n’intéressait Herman. Il scruta la salle à la recherche du Bourbon Kid. Le sol était déjà jonché de cadavres. Une vampire habillée comme Catwoman sautillait autour du corps sans vie d’un homme déguisé en Freddy Krueger en lui arrachant les tripes, et deux membres du Cobra Kai se cachaient derrière une table renversée. Herman les ignora et continua son examen du bar.


    Il lui fallut quatre secondes pour localiser l’individu encapuchonné vêtu d’un long manteau sombre, qui était visiblement responsable de la majeure partie du carnage. Armé de deux Skorpion, il tirait sans discernement sur tout ce qui bougeait. L’analyse des données indiquait qu’il y avait quatre-vingt-dix-huit pour cent de chances qu’il s’agisse du Bourbon Kid. Herman leva son fusil et le pointa sur lui. Il lui suffirait d’apercevoir son visage pour vérifier son identité. Comme s’il avait senti sa présence, l’individu pivota sur lui-même et lâcha ses deux pistolets. Étrange, songea Herman. Un coup d’œil sous la capuche noire lui suffit pour confirmer qu’il avait face à lui l’homme qu’il était venu tuer. Préparez-vous à mourir, monsieur le Bourbon Kid.


    Ce que la base de données du cyborg n’avait pas anticipé, c’était la rapidité et l’implacable férocité du Bourbon Kid. Contrairement à Herman, il ne perdait pas de précieuses secondes à essayer de déterminer l’identité de ses victimes avant de les abattre. Alors que le cyborg s’apprêtait à presser la détente de son fusil, le Bourbon Kid fit sortir deux autres pistolets des manches de son manteau. Il les rattrapa habilement dans ses mains et tira une balle dans chaque verre des lunettes de soleil à monture dorée d’Herman. Le doigt du cyborg se figea sur la détente. Les tirs parfaits du Kid avaient pulvérisé les puces électroniques derrière ses lunettes. Son système d’exploitation se mit à l’arrêt. Le cyborg tomba en arrière et s’écrasa avec un bruit sourd dans l’embrasure du Tapioca, dont le plancher trembla sous son poids.


    Alors qu’Herman gisait au sol, ses puces électroniques détruites, le Bourbon Kid s’approcha de lui. Il s’accroupit et fouilla dans les poches de son costume d’Elvis pour récupérer ses munitions de rechange. Cela fait, il se retourna et commença à vider ses chargeurs sur la vampire déguisée en Catwoman.
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    Sanchez décida de dissimuler le petit pistolet d’Eva à l’arrière de son pantalon. Il parvint à le caler entre ses fesses pile au moment où Hitler revenait dans la pièce. Le dictateur nazi était accompagné d’un prêtre au visage taillé à la serpe, vêtu d’une longue robe rouge et d’un grand chapeau triangulaire. Quant à Hitler, il avait troqué son costume de Charlie Chaplin contre un élégant uniforme militaire brun avec tout un tas de médailles de pacotille épinglées au revers. Mais ce qui préoccupait le plus Sanchez, c’était qu’il portait également un ceinturon, auquel était fixé un étui à pistolet. Le curé tenait un épais livre marron avec les mots Die Bibel inscrits en lettres d’or sur la couverture. Hitler se détourna et ferma la porte à clé, sans doute pour veiller à ce que personne n’interrompe la cérémonie, puis il regarda Eva avec un grand sourire.


    « Eva, ma chérie, dit-il. Le père Walter a accepté de nous marier immédiatement. »


    La jeune femme se fendit d’un sourire très convaincant.


    « C’est une excellente nouvelle, mon amour. Mais je pensais que tu allais me chercher une robe plus appropriée.


    – Non, j’ai changé d’avis. Nous allons nous marier maintenant. Tu peux garder cette vilaine robe noire, ça conviendra très bien.


    – On va se marier tout de suite ? Oh Adolf, c’est merveilleux ! Depuis le temps que j’en rêve.


    


    – Oui, nous n’avons pas de temps à perdre, dit Hitler en s’approchant d’elle. Ces enfoirés de Russes sont presque là. C’est maintenant ou jamais. »


    Eva sourit et cligna des yeux nerveusement.


    « Si seulement ma mère pouvait me voir, elle serait si fière de moi. Je vais enfin devenir Mme Adolf Hitler. J’ai l’impression d’être la femme la plus chanceuse du monde.


    – Oui, tu as beaucoup de chance, dit Hitler. Allez, ramène tes jolies petites fesses à côté de moi, que le saint homme puisse faire ce qu’il a à faire. »


    La jeune femme tourna la tête vers Sanchez et lui lança un regard qui disait : Préparez-vous à tirer.


    Malheureusement pour elle, Sanchez n’avait pas compris un traître mot de l’échange qu’il venait d’entendre, puisque tout le monde parlait allemand. Quand il vit Eva le fixer avec des gros yeux, il crut qu’elle lui disait d’annuler le plan. Il était censé tuer le Führer pendant qu’elle se changeait, mais il n’y avait aucun signe de la robe blanche. Aussi Sanchez attendit-il tranquillement que quelqu’un la leur apporte.


    Le père Walter le pointa du doigt.


    « Cet homme est votre témoin ? demanda-t-il à Hitler.


    – Tout à fait. »


    Le Führer fouilla dans sa poche et en sortit la bague à voyager dans le temps, qu’il lança à Sanchez. À sa propre surprise, celui-ci la rattrapa du premier coup. Il la contempla en se demandant pourquoi Hitler la lui avait rendue et finit par comprendre ce qui se passait. Le mariage commençait. Eva portait toujours sa robe noire, mais cet imbécile d’Hitler avait décidé de débuter la cérémonie malgré tout.


    Le père Walter se pencha en avant et chuchota à l’oreille du dictateur :


    « Je suppose que votre témoin ne parle pas allemand ?


    – Exact. C’est un crétin.


    – Et vous allez le faire exécuter d’ici peu ?


    


    – Oui, juste après la cérémonie.


    – Parfait. Dans ce cas, nous pouvons commencer. »


    Le curé ouvrit son livre et se plaça devant Hitler, qui empoigna le bras d’Eva et la força à venir à côté de lui. Puis il interpella Sanchez :


    « Hé, vous, le témoin. Tenez-vous là, derrière moi et préparez-vous à me donner l’anneau. »


    Sanchez prit position derrière l’enflure nazie, une place parfaite pour lui tirer une balle à l’arrière du crâne.


    Alors que le prêtre commençait à blablater en allemand d’une voix autoritaire, Eva tendit sa main droite derrière elle et forma un pistolet avec ses doigts, pointant son index sur Hitler puis pressant une détente imaginaire pour signaler à Sanchez qu’il était temps de mettre leur plan à exécution. Ce dernier suait à grosses gouttes à présent. L’absence de fenêtres et de climatisation dans le bunker était un défaut de conception majeur. Et plus ses fesses transpiraient, plus le minuscule pistolet s’y enfonçait, comme aspiré par une gueule de sarlacc poilu.


    Alors que le curé continuait de jacasser, Sanchez glissa discrètement sa main à l’arrière de son pantalon pour essayer de récupérer le pistolet. Son index toucha la crosse, mais il ne parvint qu’à l’enfoncer davantage dans son fondement. Surpris par l’intrusion, il se redressa brusquement en ouvrant grand les yeux.


    Le prêtre cessa enfin son baratin et adressa un signe de tête à Hitler, qui se mit à débiter ses vœux de merde. Après quoi le saint homme se tourna vers Eva pour lui servir d’autres inepties avant qu’elle se place d’un air anxieux face à Hitler et commence à prononcer ses vœux. Sanchez était heureux de ne rien comprendre. Il espérait juste qu’Eva ne soit pas en train de raconter leur plan au Führer. Elle avait tout à fait l’air d’une connasse capable de le poignarder dans le dos.


    En fin de compte, après s’être penché en arrière et tortillé pendant plusieurs secondes, des contorsions qui lui valurent quelques regards perplexes du père Walter, Sanchez parvint à extraire le pistolet d’entre ses fesses. En revanche, le sortir de son pantalon sans que le prêtre s’en aperçoive n’allait pas être une mince affaire. Feignant de se gratter le dos, il remonta adroitement le pistolet le long de sa colonne vertébrale, concentré sur sa mission. Le temps pressait. L’assassinat d’Adolf Hitler devait être perpétré immédiatement. Il n’y aurait jamais de meilleure occasion.


    C’est le moment, pensa Sanchez. À trois, tu vises l’arrière de son crâne et tu tires. Un… deux… trois… zéro. OK, c’est parti. MAINTENANT ! VAS-Y !


    Après avoir répété les mots « vas-y » plusieurs fois dans sa tête, Sanchez trouva enfin le cran de passer à l’action. Il tendit le bras, le leva, et braqua le minuscule pistolet sur le crâne gras d’Hitler. Le timing était parfait puisque le prêtre regardait Eva. La main de Sanchez était moite et son index était trop potelé pour se glisser sur la détente. Il pressa fermement son pouce sur le côté de l’arme pour faciliter l’insertion de son doigt dans l’espace réduit.


    BANG !


    Merde.


    Le temps que Sanchez réussisse à tirer, Hitler s’était penché pour passer la bague au doigt d’Eva. La balle survola son crâne et atteignit le prêtre entre les deux yeux. Un petit trou noir apparut dans la tête du saint homme. Une expression stupéfaite se dessina sur son visage puis, au ralenti, il trébucha en arrière et s’écrasa sur la table avec la carte et les petits chars d’assaut.


    Hitler pivota sur ses talons.


    « MAIS QU’EST-CE QUE VOUS FOUTEZ ! » aboya-t-il.


    Un bon vieux mensonge s’imposait.


    « C’est bon, je l’ai eu ! dit Sanchez avant de souffler sur la fumée qui s’échappait du canon de son arme.


    – Pardon ?


    – Il était en train de vous jeter un sort. Je l’ai entendu. »


    


    Il ne fallut qu’une seconde à Hitler pour comprendre ce qui se passait.


    « Vous avez essayé de m’abattre ! rugit-il. Quelle infâme trahison. Comment avez-vous pu ? »


    Sanchez lâcha son pistolet et leva les mains.


    « Ça va, pas la peine de faire un caca nerveux. C’était un malentendu. »


    La rage déforma les traits du Führer.


    « Faire un caca nerveux ? Comment osez-vous me parler ainsi ! 


    – Ça me fait penser à un truc, dit Sanchez pour gagner du temps tandis qu’il tâchait de trouver un moyen de se tirer d’affaire. Je voulais vous demander, est-ce qu’on vous a déjà dit qu’Hitler rimait avec Shitler ? »


    Le Führer retroussa les lèvres. Il s’apprêtait à l’agonir d’injures lorsque Eva lui attrapa le bras.


    « Je m’en occupe, Adolf », dit-elle.


    Elle tendit la main vers la jambe d’Hitler et sortit le pistolet du holster qu’il portait à la hanche.


    Sanchez se doutait un peu qu’au moment crucial, Eva se retournerait contre lui. Il la pointa du doigt.


    « C’est elle qui m’a dit de le faire ! bredouilla-t-il.


    – N’IMPORTE QUOI ! éructa Hitler. C’est de ma femme que vous… »


    BANG !


    Eva était une tireuse bien plus aguerrie que Sanchez. La balle s’enfonça dans la tempe du Führer et lui transperça le crâne, projetant une giclée de sang sur le visage de Sanchez. Les yeux du dictateur se révulsèrent et, enfin, ce salaud de nazi, fan de Road House mais non moins antisémite, s’écroula sur Sanchez, qui le rattrapa dans ses bras.


    « C’est pas vrai, gémit-il. La balle a failli me toucher en sortant de sa tête. Faites un peu plus attention la prochaine fois que vous tirez sur quelqu’un, d’accord ? »


    


    Eva se tenait totalement immobile, le pistolet fumant d’Hitler à la main. Bouche bée, elle contempla son mari mort, qui glissa le long du ventre de Sanchez et s’écrasa sur le sol.


    Ce dernier essuya son visage éclaboussé de sang, puis il se pencha pour récupérer la montre à voyager dans le temps qui se trouvait au poignet d’Hitler. Après avoir défait le bracelet, il l’attacha à son propre poignet. Puis, comme le temps ne pressait plus, il fouilla les poches du Führer à la recherche d’autres objets de valeur.


    « Je n’arrive pas à y croire, dit Eva. Je l’ai tué. J’ai tué Adolf.


    – Eh, n’oubliez pas que c’est moi qui ai tué le curé. Et je pense qu’il représentait une plus grande menace, pour être honnête. »


    Eva lâcha son arme et recula en titubant jusqu’à ce qu’elle heurte la table contre laquelle le prêtre était tombé. Elle regarda autour d’elle et remarqua la flasque de Sanchez, couchée sur la table. Sa respiration était bruyante et irrégulière, comme si elle était à deux doigts de la crise de panique. Elle tendit la main vers le flacon, le souleva et dévissa le bouchon.


    Sanchez envisagea de la prévenir qu’il était rempli de pisse, mais il se ravisa, curieux de voir la tête qu’elle ferait lorsqu’elle se rendrait compte de ce qu’elle était en train de boire.


    Et elle en but une sacrée lampée. Près de la moitié du contenu de la flasque alla droit dans son gosier. Cette femme fatale avait une descente impressionnante. Enfin, jusqu’à ce qu’elle se mette à tousser et s’étrangler comme si elle avait avalé de travers. La flasque lui échappa des mains, puis elle se plia en deux en se tenant le ventre. Le reste de la pisse se déversa sur le sol et se répandit en direction de la bouche ouverte du prêtre.


    « Ça va ? » demanda Sanchez.


    Le visage d’Eva Braun était en train de virer au bleu. Les yeux exorbités et la bouche grande ouverte, elle essayait désespérément d’aspirer de l’air. Après avoir en vain signalé à Sanchez qu’elle avait besoin d’aide, elle se redressa et s’agrippa la gorge à deux mains. Puis elle le regarda droit dans les yeux et prononça un seul mot :


    « Cacahuètes ! »


    Sanchez grimaça.


    « Mince, vous avez raison, je mangeais des cacahuètes avant de pisser dans cette flasque, avoua-t-il. Mais je ne pense pas qu’elles aient fini dans mon urine, si ? »


    Eva tendit la main vers lui et parvint tant bien que mal à prononcer deux autres mots :


    « Aidez-moi. »


    Sanchez recula d’un pas.


    « Essayez de respirer profondément, suggéra-t-il. Pensez à un endroit où vous vous sentez bien. »


    Le conseil parut l’énerver plus qu’autre chose. Elle n’arrivait plus à parler, mais ses yeux disaient tout, ou en tout cas quelque chose qui commençait par les mots : « Espèce de sale… »


    Et soudain, elle tomba raide morte. Empoisonnée par la pisse aromatisée aux cacahuètes de Sanchez.


    Il regarda autour de lui. Il ne percevait aucun bruit de pas dans le couloir, donc personne ne semblait avoir entendu les coups de feu, mais malgré tout, il n’avait pas envie de passer plus de temps que nécessaire dans le bunker-chapelle malodorant d’Hitler. Il s’approcha d’Eva en prenant soin d’éviter la flasque de pisse que le prêtre mort était en train d’avaler et tenta de récupérer la bague qu’elle portait à l’annulaire, sans succès. Elle était coincée. L’épouse du Führer avait de gros doigts. Sanchez posa le pied sur son bras pour l’empêcher de bouger et tira sur la bague. Finalement, après moult efforts, il parvint à l’arracher. Il la glissa dans sa poche et laissa retomber la main d’Eva.


    Une fois l’anneau en sa possession, Sanchez étudia sa nouvelle montre pour essayer de comprendre comment revenir au présent.


    « Comment ça marche ce truc, putain ? » gémit-il.


    


    C’est alors qu’un tonnerre de déflagrations retentit au loin, suivi d’un concert de cris et de hurlements. Quelqu’un cogna à la porte et cria « Die Russen kommen ! », une phrase que même Sanchez n’eut aucun mal à comprendre. Les Russes arrivent.


    « C’est pas vrai, marmonna-t-il. Quand c’est pas les nazis c’est les Russes. C’est quoi leur problème à ces connards ? »

  


  
    


    59


     


    Flake, Rex, Elvis et Jasmine traversèrent Santa Mondega au pas de course pour rejoindre le Tapioca en bousculant la foule qui inondait les trottoirs. Courir dans une tenue de nonne ou de moine n’était pas chose aisée. Ils avaient l’air de fous échappés d’un asile.


    Il leur restait encore une centaine de mètres à parcourir lorsque l’éclipse commença, plongeant la ville dans les ténèbres. Flake ralentit l’allure, ne souhaitant pas courir dans le noir. Son esprit, en revanche, tournait toujours à plein régime tandis qu’elle pensait à ce que faisaient JD et l’autre version d’elle dans l’allée qu’ils venaient de dépasser. Elle n’avait pas raconté aux autres tous les détails de ces quelques minutes pendant lesquelles, un peu éméchée, elle s’était tapé un inconnu masqué derrière une benne à ordures. Elle n’avait notamment pas précisé que c’était elle qui avait initié la chose en dézippant sa combinaison pour glisser la main à l’intérieur. Pendant toutes ces années, elle avait chéri ce souvenir précieux de l’unique fois où elle avait couché avec un inconnu en public. L’homme de la ruelle avait-il toujours été JD ? Si oui, c’était à la fois gênant et très excitant. Elle se rappelait avoir pris son pied comme jamais, comme si l’homme masqué avait su exactement ce qu’elle aimait.


    Le bruit des coups de feu l’arracha brutalement à sa rêverie. La fusillade avait commencé. Depuis sa position de l’autre côté de la rue, elle voyait des éclairs de lumière à l’intérieur du Tapioca chaque fois qu’une balle fusait. Et il y avait beaucoup de balles qui fusaient.


    


    « VITE, METTEZ-VOUS À L’ABRI ! » hurla Rex par-dessus le vacarme.


    Avant que Flake ait le temps de se trouver une cachette, il la poussa sous le porche d’une boutique avec Elvis et Jasmine. Une petite lumière au-dessus de la porte leur permettait de se voir dans l’obscurité.


    « Pourquoi on se cache ? demanda Jasmine.


    – Il ne faut pas qu’on croise JD, dit Rex. S’il nous voit en sortant…


    – Ça déformerait la trame du temps ?


    – Non. Il pourrait nous tirer dessus. C’était un vrai psychopathe à l’époque. »


    Jasmine rejeta sa capuche en arrière.


    « Alors que maintenant, il est juste un peu cinglé ? »


    Elvis lui remit sa capuche.


    « Écoute, Jas, JD a tué pas mal de gens à cette époque. Et il n’était pas du genre à s’arrêter pour discuter avec ses potes. Il tirait sur tout le monde sans discernement.


    – C’est ce qu’il fait aussi maintenant, non ?


    – Il s’est assagi », intervint Flake.


    La fusillade prit fin alors que la lumière du jour revenait peu à peu. Ils comprirent vite que tous ceux qui n’étaient pas morts avaient fui la zone. La façade du Tapioca était dégagée, à l’exception d’une grosse Cadillac jaune garée devant l’entrée.


    « Hé, regardez, y a le cyborg ! » cria Elvis en désignant le bar.


    Le robot gisait sur le dos devant les portes. Il n’y avait pas de sang, mais cela ne signifiait pas grand-chose. Alors que toute la bande l’observait, un homme en noir avec une capuche rabattue sur la tête sortit du Tapioca en enjambant le corps du cyborg.


    « Oh mince, c’est JD ? dit Jasmine.


    – Ouaip », répondit Rex.


    Le Bourbon Kid fumait une cigarette qui pendait au coin de sa bouche. Après avoir quitté le Tapioca, il se dirigea vers une Ford Mustang noire garée devant un salon de coiffure. Gênée par Elvis et Rex, Flake se pencha pour mieux voir. Un instant plus tard, comme s’il sentait qu’on l’observait, le Bourbon Kid se retourna et pointa son arme sur eux.


    « Putain ! » cria Rex. Il se replia dans l’embrasure de la boutique et, ce faisant, y repoussa les trois autres.


    Le Kid tira quelques coups de feu dans leur direction. Une balle brisa une fenêtre et toucha un mannequin à l’entrejambe. Rex rattrapa discrètement les autres projectiles avec sa main métallique.


    « C’est bon, il est parti ? demanda Flake, le dos collé à la porte du magasin.


    – Putain, j’espère qu’il va pas venir ici, murmura Elvis.


    – Je crois qu’il vient de démarrer sa caisse, dit Rex.


    – Vous aviez raison, c’était vraiment un psychopathe, dit Jasmine. On lui a rien fait, en plus. C’est quoi son problème ? »


    Flake tapota l’épaule de Rex.


    « Tu crois qu’il t’a reconnu ?


    – Dans cet habit de nonne ? J’espère pas, putain.


    – Bordel, mais fermez-la ! siffla Elvis. J’ai pas envie qu’il nous bute en passant.


    – Hé regardez, y a d’autres personnes qui sortent ! » dit Jasmine en pointant du doigt le Tapioca.


    Effectivement, un jeune homme et sa petite amie sortirent du bar et montèrent dans la Cadillac jaune. Le type était habillé comme Schwarzenegger dans Terminator et la fille déguisée en clown, avec une grenouillère blanche à boutons noirs. Son visage était peint en blanc et une larme noire était dessinée sous son œil.


    « C’est Dante et Kacy, expliqua Flake. Ils ont l’air tellement heureux.


    – Putain, comment ils ont survécu au massacre ? demanda Rex.


    – Kacy m’a dit qu’ils s’étaient planqués dans les toilettes, répondit Flake. Et Dante a des lunettes infrarouges, donc il a vu tout ce qui se passait pendant la fusillade.


    


    – C’est ridicule, dit Elvis. C’est un déguisement. Pourquoi il aurait des lunettes infrarouges ? »


    Dante mit le contact, et la chanson « On Our Own » de Bobby Brown s’échappa de l’autoradio. Il échangea un baiser passionné avec Kacy puis enfonça l’accélérateur, et ils s’éloignèrent à toute vitesse, sans remarquer le petit groupe qui les observait depuis le seuil de la boutique.


    « C’est trop mignon », dit Jasmine.


    « Qu’est-ce que vous foutez ? » demanda une voix tout près d’eux.


    Rex jeta un coup d’œil sur le côté et sursauta comme un chat effarouché en voyant l’homme à l’allure inquiétante qui se tenait tout près de lui.


    « AAAAGH ! PUTAIN ! »


    Jasmine lui donna une tape sur le bras.


    « Calme-toi, c’est JD, espèce d’idiot. »


    Rex poussa un profond soupir en reconnaissant le Kid, qui était toujours déguisé en Mike Myers.


    « Bon Dieu, faut pas faire peur aux gens comme ça ! » dit-il en essayant de recouvrer son calme.


    Elvis pointa du doigt le Tapioca.


    « Hé, JD, l’autre version de toi a tiré dans les deux yeux du cyborg et l’a mis K.-O. Sacré coup de chance ! »


    JD retira son masque d’Halloween.


    « Ouais, je me rappelle avoir tiré dans ses lunettes quand il a débarqué. C’est le seul crétin qui est entré alors que la fusillade avait déjà commencé. Je me suis toujours demandé pourquoi il avait fait ça.


    – Tu t’en souvenais ? s’étonna Rex. Pourquoi tu n’as rien dit ? On aurait gagné du temps et ça nous aurait évité de nous inquiéter comme ça.


    – Vous inquiéter ? Qu’est-ce qui vous inquiétait ?


    – On devrait pas aller chercher ce putain de cyborg ? suggéra Elvis. Le ramener au Purgatoire et le balancer en enfer ? Il faut qu’on fasse fondre cet enfoiré avant qu’il se réinitialise encore ou je ne sais quoi.


    – J’aime bien ce plan, dit Rex.


    – Hé, regardez ! dit Flake. Y a Sanchez qui sort. »


    Toute la bande se réfugia de nouveau dans l’embrasure de la boutique, et Flake entraîna JD avec eux. Depuis leur cachette, ils virent Sanchez se pencher sur le cyborg inconscient.


    « Oh non, ne fais pas ça, Sanchez ! murmura Jasmine. Il risque de se réveiller. »


    De l’autre côté de la rue, le jeune Sanchez fouilla les vêtements d’Herman, à la recherche d’objets de valeur. Puis il retira la bague à voyager dans le temps du doigt du cyborg et la glissa dans sa poche. Enfin, il retourna à l’intérieur et commença à faire les poches d’un autre cadavre.


    Elvis tapa sur le bras de Flake.


    « Flake, c’est pas ta bague de fiançailles qu’il vient de prendre au cyborg ? »


    Le silence de la jeune femme en disait long. Jasmine flanqua un coup de pied dans le mollet d’Elvis.


    « Hé, mais ça va pas ? Pourquoi tu me frappes ? Sanchez avait pas dit qu’il avait acheté la bague dans une bijouterie ? »


    Jasmine lui empoigna l’entrejambe et serra bien fort.


    « C’est bon, c’est bon, je me tais, soupira Elvis en grimaçant.


    – C’est pas grave, pour la bague, dit Flake. Au moins on sait que c’est Sanchez qui l’a et qu’elle ne va pas tomber entre de mauvaises mains.


    – J’imagine que la bague a une valeur sentimentale, ajouta Elvis pour essayer de rattraper le coup. Vu que Sanchez a dû survivre à un massacre pour l’obtenir. Elle doit avoir beaucoup de valeur pour lui. »


    Ce fut JD qui mit fin aux souffrances de tout le monde.


    « Il faut qu’on y aille, dit-il en remettant son masque. On va chercher ce putain de cyborg et on rentre tant qu’il est encore temps. »


    


    Le plan tomba à l’eau à peine formulé, lorsqu’une voiture de police arriva en trombe et s’arrêta devant le Tapioca dans un crissement de pneus. Un homme vêtu d’un long trench-coat gris en sortit et se précipita vers l’entrée du bar. Enjambant le corps du cyborg, il pénétra à l’intérieur pendant que son coéquipier se garait le long du trottoir.


    « C’était Archie Somers ! dit Rex. Ce fils de pute.


    – C’est le type qui vous a tués, Elvis et toi ? demanda Jasmine.


    – Ouais, marmonna Elvis.


    – Sérieusement ? Ce vieux croulant, c’est Armand Xavier ? Il a au moins cent ans.


    – Il avait du sang sacré, comme JD, expliqua Rex. Et surtout, c’était un putain de vampire.


    – Ah OK. Donc il est vraiment très vieux, dit Jasmine.


    – J’aimerais qu’on puisse aller le tuer, soupira Elvis.


    – T’inquiète, dit JD. Je vais le buter dans une demi-heure. Il va s’enflammer et mourir en hurlant comme une salope.


    – Et l’autre, c’est qui ? demanda Jasmine en désignant le jeune inspecteur à la peau noire vêtu d’un costume argenté qui venait de sortir de la voiture.


    – C’est Miles Jensen, dit Elvis. C’est un tocard. Le mec est en charge des enquêtes surnaturelles, mais il a jamais capté que son propre coéquipier était le putain de Seigneur des Ténèbres des morts-vivants. »


    Comme pour illustrer ses propos, Miles Jensen trébucha sur Herman en entrant dans le Tapioca, manquant de se vautrer par terre.


    « Et puis merde, dit Rex. On devrait y aller. Se tirer d’ici avant que quelqu’un nous voie.


    – T’es taré ? répliqua Elvis. Il faut qu’on emmène le cyborg. T’as pas vu Terminator ou quoi ? Si on laisse son corps ici, un connard maléfique va le réparer et en créer plein d’autres.


    


    – Bien dit, mon cœur, intervint Jasmine.


    – Et comment on est censés le récupérer ? Les flics sont sur place et on peut pas prendre le risque que Somers nous voie. Et si on attend trop longtemps, ce foutu robot pourrait se relever.


    – Calmez-vous, dit Flake. Je sais ce qui va se passer. Sanchez m’a raconté cette histoire un milliard de fois. Les flics ne vont pas s’attarder au Tapioca parce que Sanchez ne va pas se montrer très serviable. Et quand Miles Jensen va repartir, il va encore trébucher sur le cyborg. Sanchez trouve ça hilarant. »


    Pendant qu’elle leur expliquait tout ça, le vieil Archie Somers quitta le Tapioca et remonta dans la voiture de police. Miles Jensen sortit quelques instants plus tard et, comme Flake l’avait prédit, il trébucha de nouveau sur Herman.


    « Quel guignol », fit Elvis en secouant la tête.


    Jensen regagna la voiture, bavarda avec Somers pendant quelques secondes, puis démarra et repartit.


    « Allez, c’est le moment ! dit Rex. On y va. »


    Rex, Elvis et Jasmine s’empressèrent de traverser la rue pour rejoindre le Tapioca. Alors que JD s’apprêtait à les suivre, Flake lui attrapa le bras.


    « Sois honnête s’il te plaît, dit-elle. Qu’est-ce qui vient de se passer dans la ruelle ?


    – Comment ça ?


    – Tu sais très bien de quoi je parle », répondit-elle, le cœur battant.


    Elle ne pouvait pas voir le visage de JD, caché derrière son masque, aussi essaya-t-elle de lire dans ses yeux.


    « Je t’ai juste rattrapée pour t’empêcher d’aller au Tapioca, dit-il, préférant taire la vérité. Pourquoi ? Qu’est-ce que tu crois que j’ai fait ? »


    Flake inspira un grand coup.


    « Tu m’as entendue dire que j’avais couché avec le type déguisé en Mike Myers, non ?


    


    – Oui.


    – Eh bien, je m’en souviens encore, ce qui veut dire que ça s’est bien passé comme je le crois. Est-ce qu’on vient de baiser dans cette ruelle ? S’il te plaît, il faut que je sache. »


    Après un silence, JD secoua la tête.


    « T’étais bourrée. On a juste discuté un peu, c’est tout. Je n’aurais rien pu faire d’autre puisque tu vas te marier avec Sanchez.


    – De quoi on a parlé ?


    – Pas grand-chose. Tu n’étais pas très cohérente. »


    Flake sourit.


    « Tu sais, ça aurait fait les pieds à Sanchez si on avait couché ensemble. J’arrive pas à croire qu’il ait volé ma bague de fiançailles à un cadavre !


    – Il t’aime quand même.


    – Je sais.


    – C’est pour ça que je n’aurais jamais rien fait avec toi dans cette ruelle.


    – D’accord. »


    JD lui frotta le bras.


    « Hé, je sais pas qui est le type que tu t’es tapé dans cette ruelle, mais il a de la chance. Je parie qu’il y pense encore tout le temps. »


    Ce moment d’intimité fut interrompu par la voix de Rex, qui les interpella.


    « Hé, les feignasses, vous voulez pas venir nous donner un coup de main avec ce putain de robot ? »
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    Pendant que Rex et Elvis attrapaient chacun un bras d’Herman pour le traîner vers la voiture, Jasmine jeta un coup d’œil à travers la porte du Tapioca. Elle vit le jeune Sanchez qui, dos à elle, faisait les poches des autres clients, sans se douter de ce qui se tramait derrière lui.


    « La vache, le Tapioca était un vrai bouge à l’époque, dit-elle en s’éloignant de l’entrée pour que Sanchez ne la voie pas.


    – Flake n’y vivait pas encore, lui rappela Elvis. Donc c’était Sanchez qui s’occupait du ménage.


    – Pas étonnant que ça pue autant. »


    Elvis et Rex soulevèrent le cyborg par les aisselles et le calèrent contre leurs épaules comme s’il s’agissait d’un ami ivre qui aurait juste besoin d’un peu d’aide pour marcher. Jasmine les suivit en les encourageant verbalement pendant qu’ils traînaient le lourd cyborg à travers la rue. Voyant que JD et Flake étaient toujours en train de bavarder devant la porte de la boutique, Rex les interpella.


    « Hé, les feignasses, vous voulez pas venir nous donner un coup de main avec ce putain de robot ? »


    Pas de réponse. Évidemment. Rex s’apprêtait à adresser le même reproche à Jasmine lorsqu’une autre voiture de police arriva en trombe, toutes sirènes hurlantes. Jasmine se plaça devant le véhicule et fit diversion en remontant sa robe pour leur montrer ses seins. La manœuvre fonctionna dans la mesure où les flics ne prêtèrent aucune attention à Rex et Elvis, mais dérapa légèrement lorsque leur voiture percuta un lampadaire juste après le Tapioca. Le conducteur se cogna la tête au volant et perdit connaissance, le visage pressé contre le Klaxon. Son collègue sortit du véhicule en titubant, un flot de sang coulant d’une vilaine entaille sur son front.


    « Je vais aller leur parler », dit Jasmine en se dirigeant au pas de course vers la voiture accidentée.


    Rex et Elvis l’ignorèrent et traînèrent Herman de l’autre côté de la rue, jusqu’à la porte de la boutique de vêtements où JD et Flake les attendaient. Ils placèrent le cyborg contre la partie de la vitrine qui n’avait pas été brisée.


    « Il faut vraiment qu’on se trimballe cet enfoiré jusqu’au musée ? demanda Elvis. Parce que j’en ai déjà marre de le porter.


    – On ne peut pas changer le plan, dit Flake. C’est pas comme si on pouvait appeler Jacko, on n’est pas à la même époque que lui. » Elle consulta sa montre. « Et on n’a que dix minutes pour retourner au musée. »


    Le Klaxon des flics cessa enfin de hurler, pour le plus grand soulagement de tous.


    « Elle fout quoi, Jasmine ? » demanda Elvis en regardant autour de lui.


    Celle-ci était en train de sortir le policier de sa voiture. Son coéquipier, qui s’en était extirpé en titubant quelques instants plus tôt, gisait inconscient sur le bas-côté, bras et jambes écartés, sans doute à la suite d’une intervention musclée de Jasmine.


    « Putain mais qu’est-ce qu’elle fout maintenant ? » marmonna Rex.


    Ayant étendu les deux flics sur le trottoir, Jasmine grimpa sur le siège conducteur. Elle fit marche arrière pour extraire la voiture du lampadaire encastré dans le capot puis recula jusqu’à l’endroit où se tenaient les autres. Elle se pencha vers la portière passager et l’ouvrit.


    « Je vous dépose ? demanda-t-elle.


    – Bravo, mon cœur, dit Elvis avec un grand sourire. Je monte devant ! » Il s’assit à côté de Jasmine, puis se tourna vers Rex. « Yo, balance le robot à l’arrière. »


    


    Rex attrapa Herman et le jeta sur la banquette, puis s’installa à côté de lui. Il ne restait guère de place pour Flake et JD.


    « Vous montez ? demanda Rex.


    – On prendra le prochain », répondit le Kid.


    Celui-ci ne se fit pas attendre. Le hurlement d’une sirène leur signala l’arrivée imminente d’un autre véhicule de police. Rex referma la portière, puis Jasmine enfonça l’accélérateur et la voiture se dirigea à toute blinde vers le musée.


    La seconde paire de flics malchanceux arriva un instant plus tard, sans se douter du danger que représentait l’homme en costume d’Halloween. JD s’avança au milieu de la route, un pistolet dans chaque main. Le conducteur écrasa la pédale de frein et pila juste devant JD, ce qui facilita grandement la tâche de celui-ci. Il abattit les deux flics d’une balle en plein visage, les tuant sur le coup. Rapide et efficace. En revanche, le pare-brise était foutu.


    « T’étais obligé de les buter ? demanda Flake en ouvrant la portière passager pour traîner le cadavre hors de la voiture.


    – Ça change rien. » JD rangea ses armes et se dirigea vers le côté conducteur. « Si je les avais pas tués maintenant, l’ancien moi l’aurait fait plus tard au commissariat. J’ai juste accéléré les choses. »


    Une fois les deux flics morts étendus au milieu de la route, JD et Flake prirent la voiture et foncèrent à leur tour vers le musée, toutes sirènes dehors.


    Dans l’autre véhicule de police, Jasmine chantait « Walking Home » des Serenades, que l’autoradio diffusait à plein volume.


    Rex s’apprêtait à passer la tête entre les deux sièges avant pour lui demander si elle connaissait le chemin quand, du coin de son œil valide, il remarqua un mouvement à côté de lui. Herman était réveillé. Le cyborg se redressa brusquement et tourna la tête vers lui. Il n’avait plus de globes oculaires ni de verres à ses lunettes, si bien que Rex voyait à l’intérieur de son crâne les deux puces électroniques qui le fixaient.


    « Euh, on a un problème », dit-il.


    


    Elvis se retourna.


    « Quoi ? Oh, merde. »


    Herman se pencha en avant, tendit les bras de part et d’autre du siège de Jasmine et enroula ses mains autour de sa gorge. La voiture fit une embardée en travers de la chaussée lorsqu’il commença à étrangler la jeune femme, qui se mit à pousser des cris discordants.


    Rex attrapa le bras le plus proche du cyborg avec sa main métallique, mais l’étreinte d’Herman autour du cou de Jasmine était si forte que même lui ne parvenait pas à la défaire.


    À l’avant, Elvis dégaina son arme et enfonça le canon dans l’orifice oculaire droit du robot. Il tira, faisant basculer sa tête en arrière et le forçant à lâcher prise. Jasmine réagit aussitôt en écrasant la pédale de frein, projetant tous les passagers de la voiture vers l’avant. Herman la relâcha complètement et se cogna le crâne contre le dossier du siège devant lui. Elvis heurta le pare-brise mais se remit assez vite pour tirer une nouvelle fois dans la tête du cyborg. La balle rata son œil, laissant à la place une encoche dans son front.


    « REX, EMPÊCHE-LE DE BOUGER ! » cria-t-il.


    Rex enfonça sa main en métal dans la bouche d’Herman afin d’attirer sa tête dans la ligne de mire d’Elvis, qui fourra encore une fois le canon de son pistolet dans l’œil gauche d’Herman.


    BANG !


    La détonation, particulièrement bruyante dans l’espace confiné de l’habitacle, leur transperça les tympans, mais la manœuvre avait fonctionné. Le cyborg s’affaissa contre le dossier de la banquette arrière et Rex retira sa main de sa bouche.


    « Putain de merde. Ce truc est vraiment increvable, hein ? grommela-t-il.


    – Ça va, Jas ? demanda Elvis en vérifiant que le cou de la jeune femme n’était pas couvert d’ecchymoses.


    – Ça va, répondit-elle en inspirant profondément. Enfin, à part le sifflement dans mes oreilles.


    


    – Prête à reprendre la route ? Parce que plus vite on balancera ce robot en enfer, mieux ce sera.


    – Donne-moi juste une minute », dit Jasmine en prenant une nouvelle inspiration.


    Pendant qu’elle poursuivait ses exercices de respiration, JD et Flake les dépassèrent dans une autre voiture de police. Flake leur sourit en agitant la main.


    « Mince, ils vont arriver avant nous ! », gémit Jasmine.


    Elvis baissa le pare-soleil pour vérifier sa coiffure dans le miroir.


    « C’est grave ? » dit-il d’un ton désinvolte.


    Jasmine écrasa la pédale d’accélérateur.


    « Tu plaisantes ? Bien sûr que c’est grave ! »
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    Le voyage dans le temps était un phénomène si confondant que Jacko vit revenir toute la bande une minute à peine après les avoir envoyés dans le passé. Alors qu’ils s’étaient absentés pendant quatre-vingt-dix minutes, il avait de son côté tout juste eu le temps de reprogrammer le portail pour leur permettre de rentrer au Purgatoire. Flake et JD furent les premiers à sortir des toilettes. Jasmine les suivit de près, puis ce fut le tour de Rex et Elvis, qui trimballaient le cadavre d’un énorme sosie d’Elvis aux yeux crevés.


    « Ça a fonctionné ? demanda Jacko.


    – Plus ou moins, dit Rex. Einstein est mort, mais Hitler s’est échappé et ce cyborg qui se trouve être Jack l’Éventreur refuse de clamser. Chaque fois qu’on le tue, il se régénère et redémarre quelques minutes plus tard.


    – Et vous avez décidé de l’amener ici ? fit Jacko, impressionné par la taille du cyborg.


    – Qu’est-ce qu’on était censés faire d’autre ? intervint Elvis. On s’est dit que tu pourrais le jeter dans les flammes de l’enfer.


    – Moi ?


    – Ou un de tes sbires, je sais pas, moi. »


    Flake ôta sa robe de moine et la jeta sur le canapé au fond de la pièce. Contrairement à Jasmine, elle l’avait enfilée par-dessus son jean et son haut, elle n’avait donc pas besoin de se changer.


    « Je peux boire quelque chose ? demanda-t-elle à Jacko.


    – Ça, c’est dans mes cordes. Qu’est-ce que tu veux ?


    – Gin-tonic. Un double, s’il te plaît.


    


    – Et comme d’hab pour moi », dit JD en s’installant au bar. Flake prit place à côté de lui.


    Rex et Elvis se débarrassèrent de leur habit de nonne et les rejoignirent. Jasmine enfila un jean et une veste en cuir blanc par-dessus un soutien-gorge noir, puis grimpa sur un tabouret à côté d’Elvis. Pendant les quelques minutes qui suivirent, alors qu’Herman gisait au sol devant les toilettes pour hommes, ils firent le point en buvant des coups, chacun offrant sa propre vision de ce qui s’était passé à Santa Mondega.


    Alors que Rex était en train de raconter comment Elvis et lui avaient tabassé le Grand Schtroumpf, Jacko les interrompit en pointant du doigt le cyborg étalé par terre.


    « Il risque pas de se réveiller bientôt ? demanda-t-il.


    – Je pensais que tu faisais venir tes sbires pour l’emmener en enfer ? » répondit Rex.


    Jacko soupira.


    « Tu m’as vu appeler quelqu’un ? » Il attrapa le téléphone rouge derrière le bar. « Je m’en occupe. »


    Pendant que Jacko passait son coup de fil vers l’enfer, le système interne d’Herman redémarra et il se redressa.


    « Je vous en prie, ne me jetez pas dans les flammes de l’enfer, dit-il en se levant.


    – Oh merde, fit Jasmine en descendant de son tabouret. Il est déjà réveillé. Vite, tuez-le avant qu’il essaie encore de m’étrangler ! »


    D’autres jurons fusèrent tandis que les tabourets basculaient et que les pistolets se braquaient sur Herman. Lorsque Flake lança son tabouret sur lui, le cyborg le repoussa, puis leva les mains en signe de reddition.


    « Je vous en prie, ne me tirez pas dessus, les implora-t-il. Écoutez-moi.


    – T’as à peu près dix secondes, dit JD.


    – J’ai compris mes erreurs. Et je ne souhaite plus travailler pour Adolf Hitler. C’est un homme cruel et insensible. Ma base de données interne possède une grande quantité d’informations sur l’histoire de l’humanité et, au fur et à mesure de mon évolution, j’ai pris conscience que j’avais été programmé pour faire le mal. J’ai observé la façon dont vous interagissez. Vous êtes liés par une amitié sincère. Moi, je n’ai jamais eu ce genre de lien avec qui que ce soit au cours de mon existence. Peut-être pourrais-je faire partie de votre gang ? Devenir un Dead Hunter ? En travaillant avec vous, je pourrais expier les péchés que j’ai commis au nom d’Hitler. Mon créateur, Eric Einstein, avait depuis longtemps compris la nature mauvaise de cet homme, mais il avait trop peur de lui pour s’en affranchir. Maintenant qu’Eric n’est plus là, je n’ai plus personne à servir. Si vous me permettez de rejoindre votre équipe, je peux vous assurer que j’en serai un membre loyal et dévoué.


    – Ça fait plus de dix secondes », lui signala JD.


    Herman fit un pas en direction du bar.


    « Je m’engage à faire tous les efforts nécessaires pour gagner votre confiance. Je veux juste une deuxième chance. J’ai appris la différence entre le bien et le mal. Peut-être qu’au lieu de tuer des gens, je pourrais désormais les protéger ?


    – Et si tu commençais par nous dire où se trouve Hitler ? suggéra Rex.


    – Malheureusement, je ne connais pas la réponse à cette question. »


    Ce furent les dernières paroles d’Herman.


    JD dégaina son arme et pressa deux fois la détente, tirant une balle dans chaque orbite du cyborg. Il tomba en arrière et s’écrasa sur le sol dans une pose ridicule, un bras pointé vers le haut et l’autre vers le bas comme s’il se prenait pour John Travolta dans La Fièvre du samedi soir.


    « Oh non, le pauvre, gémit Jasmine.


    – Je déteste dire ça, fit Rex, mais c’était la meilleure chose à faire. S’il a autant appris sur le comportement humain qu’il le prétend, il est fort possible qu’il ait juste essayé de nous duper.


    – Et si c’était pas le cas ? dit Jasmine.


    


    – Il a tenté de t’étrangler y a moins de dix minutes, lui rappela Elvis.


    – Qu’il aille se faire foutre », conclut JD en se rasseyant sur son tabouret.


    Un DING ! se fit entendre au fond de la pièce et, un instant plus tard, Zilas émergea des toilettes, suivi de deux individus solidement charpentés vêtus de combinaisons rouges. Il désigna le cyborg étalé par terre.


    « C’est lui ? demanda-t-il à Jacko.


    – C’est lui.


    – OK les gars, dit le bossu à ses hommes de main. Ramassez-le et balancez-le dans les flammes. »


    Les deux sbires se dirigèrent vers le cyborg et l’emmenèrent dans les toilettes pour handicapés, Zilas sur leurs talons.


    Tandis que chacun reprenait sa place au comptoir pour continuer à boire, la conversation se recentra rapidement sur les problèmes les plus urgents.


    « Qu’est-ce qu’on va faire, pour Hitler ? demanda Flake.


    – On n’a aucun moyen de savoir où il se trouve, répondit Jacko. C’est un autre problème qui se pose avec le voyage dans le temps. Cet enfoiré de nazi pourrait être n’importe où. J’ai vérifié sur Internet, rien n’a changé concernant sa mort. Ça dit toujours qu’Eva Braun et lui se sont suicidés dans son bunker juste après leur mariage.


    – Alors qu’est-ce qu’on fait ? demanda Elvis. On attend qu’il revienne ? »


    JD repoussa son tabouret et se leva.


    « S’il est encore dans le présent, il est forcément retourné dans cette usine près de Désespoir.


    – Merde, fit Rex. Il faut que j’y aille pour récupérer la machine à cloner. J’ai promis aux gens de Cyber Limbs Prosthetics que je la leur ramènerais.


    – On devrait peut-être aussi détruire tous ces clones de Jasmine, suggéra Elvis.


    


    – Je propose de brûler cette putain d’usine, dit JD.


    – Si ça ne vous embête pas, dit Flake, je vais passer mon tour, cette fois. Je vais aller voir Sanchez au Tapioca. Mais venez après avoir détruit l’usine, je préparerai un buffet pour tout le monde. »


    Tous approuvèrent l’idée avec un grognement, à l’exception de Jacko, qui avait déjà utilisé toutes ses heures de congés pour se rendre à Bas Résille et Talons Hauts.
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    La machine à cloner turbinait depuis près d’une demi-heure pour créer un autre exemplaire de Rocky à partir de Junior. Après avoir observé les dix premières minutes de l’opération pour s’assurer que tout se déroulait comme prévu, Petra et Xander avaient laissé la machine faire son travail pour aller prendre un café. Ils se préparèrent une tasse d’instantané avec le matériel près du bureau d’Einstein et attendirent la fin du processus. De son côté, Rocky arpentait l’usine à la recherche d’un vêtement susceptible de lui aller, son short étant toujours en possession du clone écervelé de Jasmine qui jouait à cache-cache en bas, sans se douter qu’elle était la seule à participer. Une centaine d’autres clones inactivés étaient alignés le long d’une plateforme contre le mur.


    « Xander, pense à toutes les possibilités qui vont s’offrir à nous, dit Petra en sirotant son breuvage infect dans un gobelet en plastique. Cette machine à cloner pourrait être exactement ce que nous attendions. J’ai toujours su que la prophétie de notre père allait bien au-delà de ce qu’il laissait entendre. Grâce à cette technologie, nous pourrions conquérir le monde en quelques semaines. »


    Xander contempla le corps étranger qui flottait au fond de son gobelet tout en réfléchissant à sa réponse.


    « Je ne suis pas sûr que quelques semaines suffisent, dit-il finalement. La machine ne crée qu’un clone par heure. Il faudra peut-être qu’on attende des mois, voire des années pour que ça en vaille la peine. Que se passera-t-il si la machine tombe en panne ? Et même si on sait qu’elle est capable de dupliquer le corps d’une personne, nous n’avons aucun moyen de savoir si elle peut aussi reproduire ses pouvoirs spéciaux. Elle peut te cloner physiquement, mais est-ce que tes clones seront capables de passer à travers les murs comme toi ? »


    On aurait dit que Petra venait de mordre dans un citron.


    « Pourquoi il faut toujours que tu sois si pessimiste ?


    – Je dis juste qu’on n’a trouvé cette machine qu’aujourd’hui et qu’il est un peu prématuré d’imaginer qu’on pourra s’en servir pour conquérir le monde. C’est une découverte exceptionnelle, bien sûr, et mille hommes de granit constitueraient une armée redoutable, mais il faudra aussi qu’on les habille et qu’on les nourrisse, et cela avant même de commencer la guerre. »


    Rocky se joignit à eux.


    « Il faut vraiment que je récupère mon short, se plaignit-il. Je descends chercher l’autre idiote qui joue à cache-cache.


    – C’est de moi que tu parles ? »


    Toutes les têtes se tournèrent pour regarder la Jasmine en combinaison violette qui se tenait dans l’embrasure de la porte.


    « Qu’as-tu fait de mon short ?


    – Désolée, avec toute cette agitation, je l’ai perdu, répondit la Jasmine en fixant la bite de Rocky. Ça y est, vous avez créé un autre clone ?


    – De quelle agitation parles-tu ? » l’interrogea Petra.


    La Jasmine contempla le corps dur comme de la pierre de Rocky pendant quelques secondes de plus avant de répondre.


    « Ah, oui, pardon, dit-elle en levant les yeux vers Petra. Vous avez des visiteurs en bas.


    – Des visiteurs ? Qui ça ? demanda Xander en posant son gobelet en plastique sur le bureau d’Einstein.


    – Les Dead Hunters. Je crois qu’ils sont là pour vous tuer.


    – Putain, elle est sérieuse ? dit Petra.


    – Je crois pas qu’elle soit assez intelligente pour faire de l’humour. Tirons-nous d’ici.


    


    – Et la machine à cloner ? Il faut qu’on la protège. Ils risquent de la détruire. Mon Dieu, j’aimerais qu’Adolf soit là avec son appareil à voyager dans le temps.


    – Merde, on est à l’étage en plus, dit Xander, en proie à une panique croissante. Il faut qu’on soit au rez-de-chaussée pour que tu puisses nous faire sortir.


    – Alors c’est réglé. On reste ici et on protège la machine. »


    Xander portait deux pistolets dissimulés sous sa veste de costume, un de chaque côté de sa cage thoracique. Il les sortit de leur étui et en tendit un à Petra.


    « N’hésite pas à tirer. Avec ces gens, si tu perds une seconde tu es morte. Tire à vue. C’est la seule chance qu’on a de se barrer d’ici. »


    Rocky regarda autour de lui.


    « Et moi, je n’ai pas d’arme ? demanda-t-il.


    – Tu n’en as pas besoin, dit Xander. Tu peux broyer ces enfoirés à mains nues.


    – Ce serait plus facile avec une arme.


    – Je suis d’accord, mais à moins que tu puisses en faire sortir une de ton cul par magie, il va falloir faire sans.


    – Génial », marmonna Rocky.


    Xander balaya la pièce du regard.


    « J’ai une idée, lui dit-il. Fais sortir Junior de la machine. Comme ça, vous serez deux. Ça te va ?


    – Mais le nouveau clone est presque terminé, gémit Petra.


    – Tant pis. Rocky, éteins la machine et fais sortir Junior.


    – Comment elle s’éteint ?


    – Bon sang, il faut que je fasse tout moi-même ici ? »


    Xander se dirigea au pas de charge vers la machine et abattit son poing sur le bouton rouge qui déclenchait la procédure de clonage. L’engin poussa un gémissement et se mit à l’arrêt, laissant un clone sans peau, sans yeux et sans cheveux dans le second compartiment en verre. Les deux chambres s’ouvrirent dans un sifflement. Xander tendit la main à l’intérieur de la première et attrapa Junior par le bras.


    


    « Hé, Junior, debout ! aboya-t-il. Les Dead Hunters arrivent. Quand ils seront là, je veux que tu les attaques et que tu les détruises. Tu peux faire ça ? »


    Le clone acquiesça.


    « Bien sûr. Je suis ici pour obéir à vos ordres.


    – Bon garçon. »


    Xander laissa Junior se débrouiller tout seul et rejoignit Petra, qu’il empoigna par le bras et traîna jusqu’au bureau d’Einstein. Tous deux s’abritèrent derrière l’épais panneau bleu d’un mètre de haut qui cloisonnait l’espace de travail pendant que Rocky et Junior attendaient l’arrivée de l’ennemi près de la machine à cloner.


    La Jasmine en combinaison violette passa en courant devant les hommes de granit nus pour rejoindre Xander et Petra derrière la cloison en plastique.


    « Et moi, je ne devrais pas avoir un pistolet ? demanda-t-elle.


    – Non, tu n’en as pas besoin », répondit Petra, qui était en train de fouiller le bureau d’Einstein dans l’espoir de trouver des gadgets qui pourraient leur servir d’arme. À sa grande joie, elle dénicha un Glock au fond d’un des tiroirs. Elle l’en sortit et cria à Rocky : « Tiens, Rocky, attrape ! »


    Avant même que son frère ait le temps de tourner la tête, elle lui lança le Glock. Par chance, il avait d’incroyables réflexes. Il rattrapa l’arme dans sa main droite et pivota sur lui-même en la braquant sur la porte, prêt à tirer sur le premier qui la franchirait.


    Des bruits de pas dans l’escalier métallique leur indiquèrent que l’ennemi était proche. Ce fut Rodeo Rex qui fit irruption le premier, donnant le coup d’envoi du carnage à venir.
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    JD, Rex, Jasmine et Elvis quittèrent le Purgatoire par le portail des toilettes pour hommes et arrivèrent dans celles situées au rez-de-chaussée de la chocolaterie. Ils avaient fait le même trajet plus tôt dans la journée, mais alors que la pièce était vide la première fois, ils y trouvèrent ce coup-ci un clone de Jasmine en combinaison violette, accroupi dans un coin, derrière une poubelle. JD la repéra le premier et pointa immédiatement son Headblaster sur elle.


    « Qu’est-ce que tu fous ? lui demanda-t-il.


    – Je joue à cache-cache.


    – Avec qui ?


    – Les frères et la sœur d’Hitler. Vous saviez que le père d’Hitler s’appelait Scratch ? »


    JD baissa son arme.


    « Qui t’a raconté ça ?


    – Sa sœur, Petra.


    – Scratch a baisé la mère d’Hitler ? » fit Elvis. Il secoua la tête. « Ça explique pas mal de choses.


    – OK, dit JD. Ils sont où, ces connards ?


    – Ils doivent être en train de me chercher. Ça fait au moins deux heures que je me cache. Ou alors, ils sont toujours en train de compter jusqu’à mille à l’étage. Ils ont peut-être oublié où ils en étaient. Ça m’arrive souvent quand je compte combien j’ai de doigts. Dans ces cas-là, je dois repartir de zéro. »


    Rex s’approcha d’elle, lui prit la main et l’aida à se lever.


    « Tu peux nous dire combien ils sont, ma belle ?


    


    – Juste trois. Petra, Rocky et Xander. Mais ils essaient de cloner Rocky, donc ils sont peut-être quatre maintenant.


    – Pourquoi ils clonent ce type ? demanda JD.


    – Il a une peau de granit, donc ils veulent créer une armée de Rocky.


    – Quels connards, putain », marmonna Rex. Il regarda les autres tour à tour. « S’ils jouent à cache-cache, on pourrait les attendre ici et les surprendre quand ils ouvriront la porte. »


    JD le couvrit d’un regard noir.


    « Tu fais exprès d’être bête ?


    – Hein ?


    – Ils jouent pas vraiment à cache-cache. Ils voulaient juste se débarrasser d’elle. »


    Le clone resta bouche bée.


    « Pourquoi vous dites ça ? demanda-t-elle, la lèvre tremblante.


    – Parce qu’ils pensent que tu es stupide, dit Jasmine. Ça m’arrivait tout le temps avant. Les gens te trouvent agaçante, donc ils essaient toujours de se débarrasser de toi. Tu t’y habitueras. »


    Le clone renifla et regarda Jasmine.


    « Toi aussi, tu penses que je suis stupide ? »


    Sentant qu’un brin de diplomatie s’imposait, Elvis décida d’intervenir.


    « Tu n’es pas stupide, c’est évident, dit-il. C’était une cachette très intelligente. Ils sont sûrement encore en train de te chercher.


    – On a vraiment le temps pour ça ? se plaignit Rex en foudroyant Elvis du regard. C’est à se demander qui est le plus stupide ici.


    – C’est toujours toi », répliqua Jasmine.


    Elvis ignora Rex et continua à parler au clone d’un ton doux et rassurant.


    « Comme tu le sais, j’apprécie beaucoup les Jasmine. Tu devrais te joindre à nous. J’ai une idée : et si tu échangeais ta place avec notre Jasmine pendant un moment ?


    – C’est vrai, je peux faire ça ? dit le clone en essuyant une larme au coin de son œil.


    


    – Bien sûr, dit Jasmine. On va intervertir nos vêtements, toi et moi. Comme ça, tu pourras être la vraie Jasmine.


    – Sérieusement ? marmonna Rex. C’est quoi l’intérêt, putain ? » Après une courte pause pendant laquelle les deux Jasmine commencèrent à se déshabiller, il comprit ce que les autres avaient pigé vingt secondes plus tôt. « Ah, c’est bon, j’ai capté. »


    L’opération dura plus longtemps que prévu, puisque Jasmine et son clone ne purent résister à la tentation de faire le show en se baissant plus que nécessaire et en enfilant leurs vêtements avec une lenteur excessive, ce qui donna lieu à un spectacle assez sympathique à regarder mais tout à fait inutile. Une fois l’échange terminé, la vraie Jasmine portait la combinaison violette et le clone son jean, son soutien-gorge noir et sa veste en cuir blanc. Alors que Jasmine transférait ses affaires dans ses poches zippées, Elvis se plaça derrière elle et descendit de quelques centimètres la fermeture Éclair de la combinaison. Il glissa un petit pistolet juste en dessous de sa nuque, puis referma le vêtement afin que personne ne puisse voir l’arme à moins de regarder attentivement.


    JD se plaça devant Jasmine et posa ses mains sur ses hanches pendant qu’il lui expliquait le plan.


    « OK, Jas, écoute-moi bien parce que c’est important. Tu vas monter à l’étage de l’usine et dire aux personnes que tu trouveras que tu nous as vus arriver et qu’on sera là d’une seconde à l’autre. Mentionne peut-être aussi la partie de cache-cache. »


    La jeune femme sourit.


    « J’ai compris le plan, tu n’as pas besoin de me l’expliquer comme si j’avais cinq ans, tu sais.


    – D’accord, alors qu’est-ce que tu fais quand on arrive ?


    – Je sais pas, quoi ? »


    JD soupira.


    « Sérieusement ?


    – Je plaisante ! fit Jasmine en lui donnant une petite bourrade dans la poitrine. Je sais quoi faire.


    


    – Super. On arrivera environ une minute après toi. Rex passera la porte avant nous pour intercepter les premières balles. » JD se détourna de Jasmine pour regarder son clone. « J’ai déjà rencontré l’homme de granit. Les autres aussi ont des pouvoirs spéciaux ? »


    Le clone se gratta le menton et fixa le plafond en réfléchissant.


    « Vous savez quoi ? dit-elle finalement. J’en suis pas sûre. Petra porte un tailleur-pantalon rouge et Xander est un vieux monsieur en costume argenté. Ils n’ont pas l’air très spéciaux.


    – D’accord.


    – C’est tout ? dit Jasmine.


    – Oui, répondit JD. Bonne chance là-haut. »


    Elvis pinça les fesses de la jeune femme.


    « Tu vas être la star du spectacle, bébé. »


    Jasmine passa ses bras autour de son cou et ils échangèrent sans surprise une étreinte excessivement longue et passionnée. Lorsqu’elle se termina enfin, Jasmine quitta les toilettes et se dirigea vers l’escalier à l’autre bout de l’usine.


    « OK, dit JD. On attend ici une minute grand max et on y va.


    – Personne ne m’a jamais embrassée comme ça, moi, soupira le clone de Jasmine à l’adresse d’Elvis.


    – Quand on aura fini, je suis sûr que Rex sera ravi d’y remédier », répondit gracieusement le King.


    Le clone tapa dans ses mains, tout excitée.


    « OHLALA, J’AI TROP HÂTE ! couina-t-elle en regardant Rex avec un grand sourire.


    – Chut, dit Rex. Tu fais trop de bruit.


    – Qu’est-ce qui t’arrive aujourd’hui ? lui demanda JD. On n’a pas besoin d’être discrets, ils vont savoir qu’on arrive.


    – Va te faire foutre. La journée a été longue.


    – Ça fait une minute, les informa Elvis en tapotant sa montre. Allons buter des gens. »


     


    Jasmine grimpa l’escalier métallique en sautillant pour rejoindre l’atelier de clonage. Depuis l’embrasure de la porte, elle repéra trois individus à l’autre bout de la pièce, juste après la machine, qui correspondaient à la description donnée par son clone. La femme, Petra, avait les cheveux acajou et un tailleur-pantalon rouge. Elle distinguait également un homme nu à la peau de granit, avec des muscles saillants et une bite énorme. Ce devait être Rocky. La troisième personne était un homme d’âge mûr en costume. Aucun d’entre eux ne remarqua l’entrée de Jasmine.


    « Il faut vraiment que je récupère mon short, se plaignit le malabar en tenue d’Adam. Je descends chercher l’autre idiote qui joue à cache-cache.


    – C’est de moi que tu parles ? » lança Jasmine.


    Tous trois se tournèrent vers elle. Elle garda son sang-froid.


    « Qu’as-tu fait de mon short ? demanda Rocky.


    – Désolée, avec toute cette agitation, je l’ai perdu, dit-elle en contemplant la bite de Rocky, émerveillée. Ça y est, vous avez créé un autre clone ?


    – De quelle agitation parles-tu ? » demanda Petra.


    Jasmine était tellement fascinée par le zizi en granit de Rocky qu’elle en oublia presque de répondre.


    « Ah, oui, pardon, dit-elle en regardant Petra. Vous avez des visiteurs en bas. »


    Xander posa son gobelet sur un bureau à proximité.


    « Des visiteurs ? Qui ça ?


    – Les Dead Hunters. Je crois qu’ils sont là pour vous tuer. »


    Une légère panique s’empara des trois individus. Après s’être équipés de pistolets et avoir fait sortir un autre homme de granit fortement membré de la machine à cloner en lui donnant l’ordre de repousser les assauts des Dead Hunters, la rousse et le vieux se réfugièrent derrière la cloison en plastique bleue qui séparait le bureau du reste de la pièce. Ces crétins, qui s’étaient laissé duper par son impressionnante imitation de son propre clone, ne prêtaient aucune attention à Jasmine. Elle décida de les rejoindre et essaya de les convaincre de lui confier une arme, sans succès.


    


    Finalement, après trente secondes de panique débridées au cours desquelles Petra dénicha un troisième pistolet dans un tiroir et le lança à Rocky, ils étaient prêts à faire face à l’attaque imminente. De sa position derrière Xander et Petra, Jasmine jouissait d’un point de vue privilégié sur les fesses de Rocky et Junior, à la fois dures comme du roc et parfaitement lisses. Un spectacle assez fascinant.


    Comme prévu, Rex fut le premier à franchir la porte, sa main métallique levée pour rattraper toutes les balles tirées dans sa direction. Et c’est ainsi que commença la fusillade.
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    Rocky tira le premier. Il vida le chargeur de son Glock en prenant pour cible la tête de Rex, lequel intercepta sans peine toutes les balles dans sa main magnétique, permettant à Elvis, JD et le clone de Jasmine de se faufiler à leur tour dans la pièce. Sans s’éloigner de lui, ils ripostèrent en mitraillant les deux hommes de granit.


    Petra et Xander, lâches qu’ils étaient, restèrent tapis derrière leur cloison en plastique, préférant laisser Rocky et son clone braver seuls le danger. Grosse erreur. Dans leur dos, Jasmine profita du vacarme des coups de feu pour passer la main par-dessus son épaule et dézipper sa combinaison jusqu’à ce qu’elle sente son pistolet. Puis elle referma ses doigts sur la crosse, extirpa l’arme, et colla le canon à l’arrière du crâne de Petra.


    BANG !


    Des giclées de sang éclaboussèrent Xander et son costume argenté. Il lui fallut une seconde pour comprendre ce qui venait d’arriver. Une seconde de trop, en fait. Il eut tout juste le temps d’articuler en silence les mots « Oh merde ! » avant que Jasmine braque son arme sur son entrejambe et lui tire une balle dans les bijoux de famille. C’était une attaque gratuite, purement motivée par son désir de voir la tête qu’il ferait. Le visage de Xander exprima une multitude d’émotions, mais la plus évidente était : « Pourquoi tu m’as tiré dans les couilles ? » Jasmine abrégea ses souffrances une seconde plus tard en pressant son arme entre ses yeux et lui trouant la cervelle. Deux de moins. Des proies faciles.


    


    Sa part du travail terminée, Jasmine passa la tête par-dessus la cloison en plastique pour voir comment les autres s’en sortaient. Après avoir pris une seconde pour admirer encore une fois les cuisses et les fesses de Rocky, elle regarda derrière lui. Junior avait foncé sur Rex et l’avait projeté contre le mur près de l’entrée. C’était une manœuvre judicieuse car, sans la main de Rex pour intercepter les projectiles, les tirs de Rocky avaient bien plus de chances d’atteindre leurs cibles. Le clone de Jasmine se retrouva à découvert et Rocky parvint à lui loger une balle dans la poitrine. Elle recula en titubant jusqu’au fond de la pièce, le visage figé par la stupeur, puis elle glissa au sol, laissant une traînée de sang rouge et épais sur le mur.


    Elvis et JD continuaient de mitrailler Rocky, qui encaissait les assauts sans bouger, campé au milieu de la pièce. Les balles du Desert Eagle d’Elvis qui rebondissaient sur sa peau de granit ne faisaient qu’en égratigner la surface. De son côté, JD visait la tête avec son Headblaster. Chaque tir déséquilibrait le colosse et le faisait reculer d’un pas, ce qui avait au moins le mérite de l’empêcher de viser avec précision. Mais cette tactique ne fonctionnerait que jusqu’à l’épuisement de leurs munitions.


    Comprenant que son aide était requise, Jasmine dézippa la poche à sa hanche et en sortit la petite fiole et le gant de toilette que Zilas lui avait donnés plus tôt dans la journée. Elle vida le contenu du flacon sur le gant, puis franchit d’un bond la cloison de plastique et s’approcha de Rocky à pas feutrés. La brute de granit ne vit rien venir, contrairement à Elvis et JD, qui se déplacèrent afin de pouvoir lui tirer dessus sans risquer de toucher Jasmine. Lorsque celle-ci fut assez proche, elle bondit sur le dos de Rocky et enroula ses jambes autour de son torse. Puis elle pressa le gant empoisonné sur sa bouche et son nez et l’y maintint fermement.


    Les deux Dead Hunters cessèrent de tirer sur-le-champ et se précipitèrent vers elle pour l’aider. JD lâcha son arme, se pencha en avant et s’élança vers le colosse, lui assénant un coup d’épaule dans l’espoir de le déséquilibrer. La manœuvre ayant eu un succès limité, il tenta de désarmer Rocky, qui ne prêtait aucune attention à lui, trop occupé à essayer de se débarrasser de Jasmine, toujours accrochée à son dos.


    Elvis comprit qu’un changement de stratégie s’imposait. Il se glissa entre les jambes de Rocky et lui tira dans le scrotum à bout portant. Bien que la balle ne fît qu’ébrécher ses bourses, elle lui causa malgré tout une douleur manifeste. Rocky étouffa un glapissement. Et, l’espace d’un court instant, il cessa d’essayer d’attraper Jasmine avec sa main libre pour la porter à ses couilles. Une erreur qui allait lui coûter très cher.


    À eux trois, Jasmine, JD et Elvis parvinrent à mettre Rocky à genoux. Le Kid tenait toujours l’arme du colosse, qu’il s’efforçait de garder pointée vers le plancher. Elvis tira une autre balle dans ses couilles de granit pendant que Jasmine continuait de presser son gant sur son visage. Au bout d’une vingtaine de secondes, le poison finit par faire effet. Rocky perdit connaissance et s’écroula par terre, Jasmine toujours agrippée à lui.


    De son côté, Rex était encore aux prises avec Junior sur le sol près de l’entrée. Cette saloperie de clone était indestructible. Il lui avait tiré en plein visage à plusieurs reprises, mais les balles n’avaient eu aucun impact sur l’homme de granit, qui continuait de le frapper tout en essayant de lui arracher son arme. Sans ses talents de lutteur qui lui permettaient d’esquiver les coups, Rex aurait depuis longtemps été mis hors combat.


    Dès que Rocky fut neutralisé, JD récupéra le Desert Eagle d’Elvis et se précipita vers Rex pour l’aider.


    « Baisse-lui la tête ! » hurla-t-il.


    Rex entoura l’arrière du crâne de Junior de sa main en métal et le tira vers le bas. Le clone riposta en lui assénant une série de coups de poing dans les côtes. Avant qu’il parvienne à causer davantage de dégâts, JD s’approcha par-derrière, enfonça le canon du pistolet entre les fesses du colosse, et appuya sur la détente.


    Problème réglé.


    


    Jasmine descendit du dos de Rocky. Bien qu’épuisée après s’être agrippée à lui comme une forcenée, elle se précipita malgré tout vers son clone, s’accroupit à côté d’elle et lui prit la main. Du sang coulait abondamment du trou dans sa poitrine et ses yeux étaient embués de larmes. Elle avait du mal à respirer.


    « Tu t’en es très bien sortie », lui assura Jasmine.


    Le clone leva les yeux vers elle et se força à sourire.


    « C’était un honneur de te rencontrer », bredouilla-t-elle, et un filet de sang s’échappa de sa bouche.


    Elvis les rejoignit et s’agenouilla à côté du clone en lui prenant la main.


    « T’as été géniale, dit-il.


    – C’est vrai ?


    – Oui. »


    Elvis se pencha et l’embrassa doucement sur les lèvres. Pour lui, c’était un baiser qui avait un goût de sang et de sel, mais pour elle, c’était l’instant le plus précieux de sa courte vie.


    « Elle est morte ? » demanda Rex, après s’être enfin dépêtré du cadavre de Junior, qui pissait le sang par tous les orifices.


    Jasmine hocha la tête.


    JD retourna vers le corps inconscient de Rocky, enfonça le canon du Desert Eagle dans son orifice anal et lui fit exploser les tripes, veillant à ce qu’il reste à terre pour de bon. Cela fait, il fit glisser le pistolet souillé sur le sol en direction d’Elvis, puis récupéra son Headblaster et se dirigea vers l’équipement de clonage, où il trouva un Rocky à moitié généré abandonné dans l’une des chambres.


    « Il est grand temps de détruire cette merde, dit-il.


    – Attends ! lui lança Rex. J’ai promis aux propriétaires de la machine de la leur ramener. Ils vont faire faillite sans elle.


    – Ça pose quelques problèmes au niveau éthique, non ? dit Elvis. Qu’est-ce qui nous dit qu’elle va pas être volée de nouveau ou utilisée à mauvais escient ? On a failli se retrouver avec une armée de Jasmine et d’hommes en granit. Sans parler du fait qu’ils comptaient cloner Flake pour en faire un robot sexuel pour Hitler.


    – Et si on laissait Dieu décider ? » suggéra Rex.


    JD pointa son Headblaster sur la machine à cloner et réduisit en miettes le panneau de commandes.


    « Putain, tu fais chier ! s’emporta Rex.


    – Il faut qu’on fasse flamber cette putain d’usine, dit JD. Si ça se trouve, il y a une autre version d’Hitler ou d’Einstein qui voyage dans le temps en ce moment. S’ils reviennent ici, tout ça pourrait se reproduire.


    – Je dois dire que je suis d’accord, opina Elvis. Foutons le feu à cette merde. »
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    Dès son arrivée dans le bunker d’Hitler, Sanchez avait éprouvé une profonde aversion pour ce lieu. Et c’était encore pire maintenant qu’il était seul avec les dépouilles du dictateur et de son épouse, ainsi que celle du curé qui les avait mariés. L’armée russe s’apprêtait à défoncer la porte et, d’après ce que Sanchez savait des Russes, ils allaient très probablement l’abattre et s’attribuer ensuite tout le mérite d’avoir tué Hitler et sa meuf au physique ingrat.


    Eva Braun gisait sur le dos, la bouche ouverte et les yeux rivés au plafond. Elle avait de très vilaines dents et sa langue était d’une teinte brunâtre peu ragoûtante, ce qui n’était peut-être pas sans lien avec la pisse qu’elle venait de boire.


    Malgré tout, Sanchez était plutôt fier d’avoir contribué à mettre fin à la guerre. Un sentiment de chaleur l’envahit lorsqu’il pensa aux millions de vies qu’il avait sauvées à lui tout seul. Il y avait de quoi se vanter, en fait, il sortit donc son téléphone afin d’immortaliser ses exploits. Pour commencer, il s’accroupit à côté d’Eva Braun pour prendre un selfie avec elle, qui était assez réussi. Puis il se dirigea vers Hitler et prit une autre photo, cette fois en faisant un V avec ses doigts au-dessus de la tête du nazi mort. Il aurait aimé prendre quelques clichés plus grossiers à des fins comiques, mais, hélas, le temps pressait. Il devait rentrer chez lui pour raconter à toute la bande comment il avait gagné la Seconde Guerre mondiale pour le compte des Alliés. Tout ce qui lui restait à faire, c’était trouver sur quel bouton de sa montre à voyager dans le temps appuyer. Il se souvenait vaguement d’avoir entendu Eva parler d’un bouton permettant de revenir à sa dernière destination.


    


    BAM !


    Un connard venait de donner un coup de pied dans la porte.


    BAM !


    Et un autre.


    « Une seconde, j’arrive ! » lança Sanchez dans son meilleur accent allemand.


    BAM !


    Ces Russes étaient visiblement impatients. Sanchez tourna le dos à la porte et étudia la montre. Elle possédait cinq boutons, deux de chaque côté et un gros sur le dessus. L’écran s’alluma lorsqu’il toucha le cadran, révélant un minuscule clavier.


    CRASH !


    La porte vola en éclats et un énorme Russe fit irruption dans la pièce, vêtu d’un uniforme noir et d’un casque impressionnant. Il pointa une mitraillette sur Sanchez et cria quelque chose en russe, qui ressemblait à « Posmotrite na moï ogromnyy schlem ». Quel que soit le sens de ces paroles, Sanchez y décela une certaine hostilité. Un deuxième soldat apparut bientôt derrière le premier. Et, à en croire le vacarme qu’on percevait au loin, il y en avait un paquet d’autres en chemin. Une stratégie militaire s’imposait, aussi Sanchez parla-t-il calmement en russe pour leur faire comprendre qu’il était de leur côté.


    « Ivan Drago, Yul Brynner, Kournikova, Gorbatchev. »


    La tactique s’avéra particulièrement efficace. Pendant que les soldats prenaient un moment pour méditer sur ce qu’ils venaient d’entendre, Sanchez appuya sur le gros bouton situé sur le cadran de la montre.


    FZZZZ.


    Il éprouva la même sensation que lorsque Hitler l’avait téléporté dans le bunker. Après un flash de lumière bleue et une série de flatulences, il était de retour derrière le comptoir du Tapioca.


    « Sanchez ? D’où tu sors, putain ? »


    Il connaissait cette voix. C’était celle de Flake. Elle se tenait à l’entrée de la cuisine, derrière le bar.


    « Oh, Flake. Dieu merci, c’est toi.


    


    – T’as plein de sang sur le visage, dit-elle en s’approchant de lui. Qu’est-ce qui s’est passé ?


    – C’est le sang d’Hitler, répondit-il nonchalamment avant d’ajouter : MERDE ! J’ai oublié ma flasque.


    – Où ça ?


    – En Allemagne nazie. J’étais là-bas, avec Hitler.


    – Hitler ? Comment ça ?


    – Il a débarqué ici. On a un peu papoté et on s’est bien entendus parce qu’il se trouve que lui aussi, il est fan de Road House. Du coup, il m’a ramené dans son bunker dégueu pendant la Seconde Guerre mondiale. Il voulait que je sois son témoin à son mariage. J’ai joué le jeu, mais dès que l’occasion s’est présentée, je les ai zigouillés, lui et Eva Broad. On dirait que j’ai mis fin à la guerre à moi tout seul. Pas mal, hein ? »


    Flake attrapa un torchon, l’aspergea d’eau avec un pistolet à boisson, puis commença à essuyer le sang sur le visage de Sanchez.


    « C’est Eva Braun, pas Broad. Comment tu les as tués, exactement ?


    – J’ai tiré une balle dans la tête d’Hitler et du prêtre pendant la cérémonie, puis j’ai empoisonné sa meuf avec ma pisse et je suis revenu ici pile au moment où les Russes ont débarqué. » Il lui brandit son poignet sous le nez. « Regarde, j’ai la montre à voyager dans le temps d’Hitler. Et il m’a volé ta bague de fiançailles pour l’utiliser pour son propre mariage, mais après l’avoir tué, je l’ai récupérée. J’ai dû tirer comme un malade pour l’enlever du gros doigt de sa femme.


    – Tu l’as volée, ma bague, pas vrai ?


    – Oui. À la femme d’Hitler. Mais c’est eux qui me l’ont volée en premier. »


    Flake finit de nettoyer les morceaux d’Hitler sur le visage de Sanchez.


    « C’est pas ce que je voulais dire. Quand je suis revenue au jour de l’éclipse avec les autres, on t’a vu prendre la bague au sosie d’Elvis mort, qui se trouvait être un cyborg à la solde d’Hitler.


    – Pardon ?


    


    – Tu te souviens de l’histoire que tu m’as racontée un milliard de fois au sujet de Miles Jensen ? Qui a trébuché sur le cadavre du sosie d’Elvis étalé à l’entrée du Tapioca ? »


    Sanchez hocha la tête et sourit.


    « Oui. Une très bonne histoire.


    – D’accord, mais je t’ai vu voler la bague au sosie d’Elvis, et c’est la même que celle avec laquelle tu m’as demandée en mariage.


    – Ah bon ? T’es sûre ? »


    Flake le couvrit d’un regard noir.


    « Tu sais très bien que oui. »


    Sanchez comprit qu’il n’avait d’autre choix que d’assumer cette décision.


    « Je me suis dit que c’était vraiment une très jolie bague, alors je l’ai gardée pendant toutes ces années pour l’offrir à quelqu’un de spécial, dit-il en sortant l’anneau de sa poche et le tendant à Flake. La première fois que tu m’as préparé un petit déjeuner au Olé au Lait, j’ai su que c’était à toi que je voulais l’offrir. Et jusqu’à aujourd’hui, je ne savais pas à quel point elle était précieuse. »


    Flake prit la bague et la remit à son doigt. Elle lui allait toujours aussi bien.


    « Tu m’aides à préparer le buffet pour les autres ? Ils seront là d’une minute à l’autre.


    – T’es sûre que c’est une bonne idée ? Parce que bon, la bouffe sera parfaite si c’est toi qui fais tout. Si je m’en mêle, ça risque d’être moins bon. »


    Avant qu’elle ne puisse répondre, la porte des toilettes pour femmes s’ouvrit et Elvis, Rex, JD et Jasmine en sortirent.


    « Salut, Flake, dit Jasmine. T’as raté toute l’action. On revient tout juste d’une énorme fusillade contre des hommes nus à la chocolaterie.


    – C’est rien en comparaison de ce qu’a fait Sanchez. Il est remonté dans le passé et il a tué Hitler. »


    Les quatre Dead Hunters s’immobilisèrent.


    « N’importe quoi », s’esclaffa Elvis.


    Sanchez retira sa montre et la brandit devant les autres.


    


    « Je lui ai repris la montre à voyager dans le temps après l’avoir buté pendant qu’il se mariait », déclara-t-il avec une suffisance sans précédent.


    Une bousculade s’ensuivit lorsque toute la bande se précipita vers le bar pour mieux voir la montre.


    « J’ai du mal à croire que t’aies vraiment tué Hitler, dit Rex en lui arrachant l’objet des mains.


    – J’ai aussi empoisonné sa femme, répondit Sanchez avec nonchalance. Je lui ai fait goûter ma pisse et l’issue a été fatale.


    – T’as des preuves de ce que t’avances ? demanda JD. De vraies preuves ?


    – J’ai pris quelques photos », dit Sanchez en extirpant son téléphone de sa poche. Il afficha son selfie avec le cadavre d’Hitler et le montra à Flake. « Tu vois ? »


    Celle-ci lui prit le portable des mains et étudia le cliché.


    « Putain de merde, c’est vraiment lui ! » Elle passa à la photo suivante. « Et ça, c’est qui ?


    – C’est Eva Braun. Un sacré laideron, hein ?


    – J’y crois pas ! s’exclama Jasmine. Je peux voir ? »


    Flake tendit le téléphone à son amie, qui fit défiler les clichés pendant que les autres regardaient par-dessus son épaule.


    Rex n’était toujours pas convaincu.


    « Comment tu t’es retrouvé au mariage d’Hitler ?


    – J’étais son témoin.


    – Hein ?


    – En fait, il s’est juste pointé ici. Et quand il a appuyé sur un bouton sur sa montre pour se téléporter dans son bunker, il m’a emmené avec lui parce que je portais la bague de Flake. Du coup, quand j’ai compris où j’étais, j’ai élaboré un plan incroyable pour mettre fin à la Seconde Guerre mondiale. Je me demande si les manuels d’histoire mentionnent mon acte d’héroïsme.


    – J’espère pas, maugréa Rex. Je vais ramener cette montre à Jacko. Et Dieu va sûrement vouloir récupérer la bague aussi. Rappelle-toi qu’il a interdit le voyage dans le temps.


    


    – Mais la bague ne fonctionnera pas sans la montre, objecta Sanchez. Et c’est la bague de fiançailles de Flake, donc je suis sûr que Dieu ne verra pas d’inconvénient à ce qu’on la garde, vu que je viens de sauver des millions de vies. Je me demande s’ils vont faire un film sur moi ? »


    Rex soupira.


    « Tu sais, on pourrait faire remonter Hitler de l’enfer pour vérifier ton histoire. Je parie que ça s’est pas vraiment passé comme tu le dis.


    – Pfff. On peut pas lui faire confiance à ce sale petit menteur. Tu sais, même sa femme ne pouvait pas l’encadrer. Elle m’a dit qu’il s’asseyait face aux toilettes pour chier. Un vrai détraqué. »


    Flake retira sa bague de fiançailles et la tendit à Rex.


    « Je pense que t’as raison, dit-elle. Dieu voudra la récupérer. »


    Un silence assourdissant s’ensuivit.


    Elvis, que ce genre de situation mettait très mal à l’aise, fut le premier à reprendre la parole.


    « Où est Goober, au fait ? C’est toujours toi qui l’as, JD ? Parce que si tu l’as perdu, y a un type qui s’appelle Zero qui a exactement le même. »


    Tous les regards se tournèrent vers le Kid.


    « C’est vrai ça, il est où ? demanda Jasmine.


    – C’est une amie qui s’en occupe. »


    Rex fronça les sourcils.


    « T’as des amis à part nous ?


    – Ouais.


    – Qui ça ?


    – Arizona. »


    Un autre silence gênant s’installa. Encore une fois, ce fut Elvis qui le brisa lorsqu’il comprit ce qui se passait.


    « J’y crois pas ! Tu te tapes Arizona ! »
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    Après s’être fracassé le crâne sur le trottoir, Einstein sombra dans les ténèbres les plus totales. Il perdit toute sensation dans ses doigts et ses orteils. Les bruits de la fête de la Lune se turent subitement, comme si on avait éteint la machine qui les diffusait. Il tendit la main, mais il n’y avait rien à toucher. Il avait l’impression de flotter dans l’espace. En réalité, il flottait dans le vide. La chute prit fin lorsqu’il atterrit sur quelque chose de chaud et visqueux.


    Einstein ouvrit les yeux et vit un visage hideux couvert de verrues, de furoncles et de plaies suppurantes.


    « Bienvenue en enfer.


    – Quoi ? »


    Il se redressa et se mit à cligner frénétiquement des paupières pour essayer de comprendre ce qu’il voyait. Il se trouvait dans un couloir. Le sol était brûlant, et les murs et le plafond, d’un rouge profond, semblaient faits de cire de bougie fondue. Jetant un coup d’œil vers le bas, il constata que le plancher était identique.


    « Je m’appelle Zilas, dit l’individu qui se tenait au-dessus de lui, un bossu vêtu d’un costume de tweed vert mal ajusté. C’est votre jour de chance. Le patron veut vous voir.


    – Le patron ?


    – Oui, Scratch. On l’appelle aussi Satan ou le diable. Il est connu sous de nombreux noms. »


    Tout ceci semblait bien réel. Einstein se maudit. Il aurait dû se douter que traîner avec Adolf Hitler serait assez mal perçu par les personnes chargées de déterminer son lieu de villégiature dans l’au-delà. Sans parler du fait qu’il avait créé un cyborg afin d’assassiner des prostituées britanniques.


    Zilas tendit à Einstein une main galeuse toute moite. Il l’accepta et le bossu l’aida à se relever. Ce n’est qu’à ce moment-là qu’il prit conscience qu’il était nu.


    « Voici donc Eric Einstein, tonna une voix grave et puissante. Il n’a pas été gâté par la nature, hein ?


    – Ça c’est sûr », ricana Zilas.


    L’homme à la voix profonde se dirigea vers eux d’un pas nonchalant. C’était un grand Noir aux yeux jaunes portant un bouc et un costume d’un rouge éclatant, ainsi qu’un fédora rouge et des chaussures noires.


    « Eric, Eric, Eric, dit-il avec un grand sourire tout en dents. Je m’appelle Scratch. Tu peux m’appeler Scratch, ou Scratch, comme tu préfères.


    – D’accord, monsieur Scratch. »


    Le diable contempla Einstein des pieds à la tête et se fendit d’un petit rictus narquois.


    « On dirait que tu vas séjourner chez nous un bon bout de temps. La logique voudrait que tu te fasses trancher la gorge et mutiler diverses parties du corps par des prostituées britanniques vulgaires, et ce plusieurs fois par jour. Qu’en dis-tu ?


    – L’idée ne m’emballe pas trop.


    – Je m’en doutais. Pas terrible, n’est-ce pas ? Tu sais que ton ami Adolf Hitler est déjà parmi nous ? C’était mon rejeton préféré jusqu’à ce qu’il s’égare et perde la guerre. Les manuels d’histoire affirment qu’il s’est suicidé en se tirant une balle dans la tête. La vérité est bien plus humiliante, c’est pourquoi je ne veux plus être associé à lui. C’est fort dommage, mais je suis un salopard sans pitié, même avec les miens.


    – Pardon ?


    – Ne m’interromps pas. J’ai une proposition à te faire, Eric. Si j’ai bien compris, tu es le génie qui a inventé le voyage dans le temps, c’est bien ça ?


    


    – Oui, monsieur.


    – Bien. J’aimerais me faire construire un portail temporel, et si tu veux éviter la punition que j’ai énoncée un peu plus tôt, tu le feras pour moi. Prends tout le temps que tu voudras pour réfléchir à ta réponse.


    – Oui, je vais le faire.


    – À la bonne heure. » Scratch passa un bras autour de l’épaule d’Einstein et l’éloigna de Zilas. « Je vais donc t’emmener au Purgatoire. En chemin, tu pourras me dire à quoi ressemble le futur. Il me semble que tu l’as déjà visité, n’est-ce pas ?


    – J’y suis allé avec Adolf Hitler.


    – Si ton histoire concorde avec la sienne, nous pourrons faire affaire, toi et moi. »


    Einstein déglutit et tâcha de se souvenir de ce que le Führer et lui avaient fait dans le futur. Il devait choisir ses mots avec soin.


    « Nous nous sommes rendus dans une ville appelée Désespoir et nous y avons construit des cyborgs, dit-il, sans entrer dans les détails.


    – C’est aussi ce qu’affirme Hitler. Tu as de la chance. » Scratch entraîna Einstein dans le couloir en fusion, où des hurlements retentissaient de toutes parts. « Ce sont les cris des détenus, poursuivit-il. Hitler est un sacré braillard, tu sais.


    – Ça ne m’étonne pas.


    – Il m’a appris que ses frères et sœurs s’étaient rassemblés à Désespoir pour attendre son arrivée. D’après lui, c’est moi qui leur ai dit qu’il serait là. Sais-tu pourquoi j’aurais fait une chose pareille ?


    – Désolé. Je ne vois pas de quoi vous parlez.


    – C’est dommage. Mais heureusement pour toi, je pense que tu dis la vérité. Hitler m’a expliqué que ses frères et sœurs s’étaient réunis à Désespoir pour venger ma mort. Ma mort ! Difficile à croire, n’est-ce pas ?


    – Assez, oui.


    – Ils affirment que j’ai été assassiné par un homme qui se fait appeler le Bourbon Kid. Tu le connais ?


    


    – Oui. Je l’ai rencontré quand j’étais à Désespoir, monsieur.


    – Tu as raison. Et je veillerai à ce que tu le rencontres de nouveau au Purgatoire un jour. Comme le dit le vieil adage, sois proche de tes amis et encore plus proche de tes ennemis. J’ai déjà les amis du Bourbon Kid là-haut, Elvis et Rodeo Rex. Ils sont arrivés hier. Ils ne savent rien de ce que je viens de te raconter au sujet d’Hitler et du Bourbon Kid, et de mon prétendu trépas. Je tiens à ce qu’il en reste ainsi, c’est compris ?


    – Oui, monsieur. Vous savez, je crois que ce sont eux qui m’ont tué.


    – Plaît-il ?


    – J’ai été tué par deux hommes habillés en nonnes et je pense que c’était eux.


    – C’est intéressant, parce qu’ils sont morts hier.


    – Je sais, j’ai appris la nouvelle, mais je crois qu’eux aussi ont voyagé dans le temps. »


    Scratch s’arrêta soudain et regarda Einstein.


    « Tu ne dois pas leur en souffler un mot. Ils ne sont pas encore au courant. Et j’ai besoin de temps pour comprendre ce qu’ils faisaient là. Est-ce bien clair ?


    – Oui, monsieur.


    – Excellent. Tu verras, tu seras comme un poisson dans l’eau là-haut. Viens, je vais te présenter à une autre personne arrivée récemment. C’est une diseuse de bonne aventure qui s’appelle Annabel. Elle travaille pour moi à présent. Et c’est elle qui m’a appris que tu savais comment voyager dans le temps. Tu vas l’adorer. Elle est très amusante. »
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    Il était tôt dans l’après-midi lorsque Adonis atteignit l’imposant portail de la chocolaterie située aux abords de Désespoir. Il était cadenassé et ceint d’un ruban adhésif jaune sur lequel les mots « POLICE – NE PAS FRANCHIR » étaient inscrits en lettres noires.


    Adonis ouvrit la portière de sa Jaguar XJ6 blanche et en sortit pour mieux voir ce qui l’entourait. Les informations rapportées par les journaux télévisés étaient exactes : l’usine avait bel et bien été détruite par le feu. Et l’absence de nouvelles de Petra, Xander et Rocky ne laissait guère de doute quant au fait qu’ils se trouvaient dans le bâtiment au moment de l’incendie. Tout ce qu’il en restait était une carcasse noire comme la nuit, dont s’échappaient encore quelques volutes de fumée.


    Adonis s’approcha du portail en fer et regarda au travers. Une voiture de police qu’il n’avait pas remarquée plus tôt était garée plus loin sur le terrain, avec un jeune officier noir vêtu d’un uniforme bleu assis sur le capot. L’homme regarda dans sa direction, mais ne dit rien.


    À la suite de l’appel de Petra quatre jours plus tôt, Adonis avait présidé une réunion en ligne avec les autres enfants de Scratch pour leur annoncer la grande nouvelle. Le Bourbon Kid était arrivé à Désespoir, ce qui, d’après leur père, signifiait que le retour d’Hitler était imminent. Il secoua la tête. Ce retour tant attendu avait été de courte durée. Adonis n’avait aucune idée de ce qu’il était advenu du dictateur. Assassiné par le Bourbon Kid, peut-être ? À moins qu’il n’ait brûlé dans l’incendie avec Petra et les autres.


    


    Adonis était le président de la SADOS (Société Anonyme des Descendants Officiels de Scratch), un poste auquel il avait accédé à l’âge de trente ans, lorsqu’il était apparu qu’il était de loin le plus intelligent et le plus doué de tous les enfants de Scratch. Il avait trente-huit ans désormais et, en plus de rouler sur l’or – il était secrètement milliardaire –, il était d’une beauté à couper le souffle : des cheveux courts et bruns, une peau bronzée presque orange, et des yeux qui oscillaient entre le jaune et le vert, selon l’intensité de ses pensées maléfiques. Il portait aujourd’hui un coûteux costume noir avec une cravate rouge. Toutes ses tenues comportaient une touche de rouge, en hommage à ses origines méphistophéliques.


    Il n’avait pas parcouru tout ce chemin pour faire demi-tour et repartir bredouille. Il leva la main droite et, d’un simple claquement de doigts, il brisa le cadenas et ouvrit le portail à distance. Après quoi il retourna à sa Jaguar et s’engagea sur le terrain de l’usine. Il se gara en face de la voiture de police et coupa le moteur. Le flic assis sur le capot resta immobile, comme si l’intrusion ne l’inquiétait pas le moins du monde.


    Adonis sortit de sa Jaguar et s’approcha de lui.


    « Bonjour, monsieur l’agent, dit-il.


    – Bonjour, monsieur. Je peux vous aider ?


    – Oui. Je m’appelle Adonis Parker-Barnes et je me demandais si vous aviez déjà identifié tous les corps trouvés à l’intérieur de l’usine ? »


    Le flic s’esclaffa.


    « Vous plaisantez ? Ça va prendre des mois. D’après ce qu’on m’a dit, ils doivent bosser à partir des empreintes dentaires.


    – Puis-je jeter un coup d’œil à l’intérieur ? »


    Le policier ricana de plus belle.


    « Désolé, monsieur, c’est une scène de crime. Je suis sûr que vous comprenez pourquoi je ne peux pas vous laisser entrer. »


    Adonis sourit, puis il se détourna de l’agent et contempla les vestiges calcinés de l’usine. Le bâtiment ne possédait ni portes ni fenêtres, mais une ouverture avait été percée dans la façade, sans doute par la police ou les pompiers. D’un geste de la main droite, Adonis fit disparaître tout un pan de mur comme s’il tournait la page d’un livre. Vingt mètres de maçonnerie se rétractèrent en l’espace de quelques secondes, lui permettant de voir ce qui s’était passé à l’intérieur du bâtiment. Comme il s’y attendait, tout ou presque avait été réduit en cendres.


    Le flic tourna la tête pour contempler le travail d’Adonis.


    « Impressionnant, remarqua-t-il. Comment vous avez fait ça ? »


    Ignorant la question, le fils de Scratch glissa un petit écouteur dans son oreille et sortit son portable pour appeler son ami Lucifer.


    « Salut Lou, c’est Adonis… Ouais, j’y suis en ce moment. Hmm hmm. »


    La conversation s’arrêta là. La tête d’Adonis se transforma en une bouillie sanguinolente qui gicla dans toutes les directions. Le téléphone tomba de sa main, puis ses genoux cédèrent et son corps sans tête s’effondra sur le sol, un flot de sang se déversant de son cou.


    Le flic descendit du capot de sa voiture et récupéra le téléphone, qu’il porta à son oreille.


    « Lou ? demanda-t-il.


    – Oui, répondit une voix d’homme. Qui est à l’appareil ?


    – Je m’appelle Jacko. On ne se connaît pas, mais j’ai pensé que vous aimeriez savoir que votre ami Adonis est mort. Il a perdu la tête, si vous voyez ce que je veux dire.


    – Pardon ?


    – Écoutez-moi bien. J’ai un message pour vous de la part des Dead Hunters. Ils savent qui vous êtes. Si vous tenez à rester en vie, terrez-vous bien sagement quelque part et ils vous laisseront tranquilles. Mais si vous ne le faites pas, si vous commettez des crimes ou si l’un d’entre vous part à la recherche des Dead Hunters pour exercer une quelconque vengeance, vous mourrez. Chacun d’entre vous sera traqué et exécuté sans merci. Et vous vous pensez peut-être plus malins qu’eux, mais croyez-moi, ils vous trouveront. »


    Jacko coupa la communication sans attendre de réponse. Puis il sortit son propre téléphone de sa poche, leva les yeux vers le flanc de la montagne et passa un appel.


    Au bout de deux sonneries, le Bourbon Kid décrocha.


    « C’est fait ? demanda-t-il.


    – C’est fait, répondit Jacko. Oh, et… joli tir. »
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    Une semaine plus tard


    Flake regardait les infos, assise à une table du Tapioca. La une du journal télévisé était consacrée à une tempête qui avait fait une centaine de victimes à La Havane. Les témoins interrogés expliquaient qu’ils avaient eu l’impression d’assister à la fin du monde. D’après l’expérience de Flake, ce n’était jamais le monde qui menaçait de s’éteindre, mais l’humanité. En règle générale, seule une poignée de personnes en avait conscience, dont elle faisait partie depuis qu’elle avait rejoint les Dead Hunters. Elle était quasi certaine d’être la seule nouvelle recrue à avoir subi un tel bizutage, mais elle était malgré tout ravie d’avoir intégré la bande. Sanchez, quant à lui, n’était toujours qu’un civil, un simple barman qui leur servait à boire et, de temps en temps, participait à leurs aventures. Tout en contemplant sa main, désormais débarrassée de la bague de fiançailles volée que Sanchez lui avait offerte, elle se demanda ce que l’avenir leur réservait. À quoi reconnaît-on un couple qui fonctionne ? Jasmine et Elvis avaient de toute évidence une relation solide, fondée principalement sur le sexe et le fait qu’aucun des deux ne semblait jamais s’inquiéter de quoi que ce soit. Pour ce qui était de JD et d’Arizona, en revanche, leur histoire n’avait pas l’air très sérieuse. Arizona l’avait aidé dans une mission en servant d’appât à une bande de vampires, et elle s’était occupée de son chien pendant quelque temps. Elle s’était présentée au Tapioca quelques jours plus tôt pour ramener Goober. C’était indéniablement une jeune femme séduisante, mais elle était encore moins futée que Jasmine. Ce n’était quand même pas le genre de filles qu’aimait JD, si ?


    


    Les divagations sentimentales de Flake furent interrompues par le bruit des pas de Sanchez, qui descendait l’escalier avec la délicatesse d’un éléphant.


    « Yo, Flake, j’ai commandé à bouffer.


    – Comment ça se fait ? »


    Sanchez atteignit le bas des marches et pénétra dans la zone derrière le bar.


    « Je me suis dit que tu aimerais souffler un peu ce soir, vu que t’as été très occupée.


    – C’est gentil. Tu n’es pas aussi attentionné d’habitude. »


    Sanchez haussa les épaules.


    « Ben, t’as l’air fatiguée et en plus, je crois qu’on n’a plus rien à manger.


    – Comment c’est possible ?


    – Goober a dévalisé le frigo.


    – Où est-il, d’ailleurs ?


    – Dehors, en train de chier, pour changer. À croire que ce clebs a décidé d’utiliser son cul pour repeindre le parking. »


    Sanchez attrapa un paquet de cacahuètes et contourna le bar pour aller regarder la télévision avec Flake.


    « Alors, il se passe quoi de beau dans le monde ? demanda-t-il en s’asseyant à côté d’elle.


    – Pas grand-chose, à part une tempête à La Havane.


    – C’est à cause du réchauffement climatique, observa Sanchez en ouvrant son sachet de cacahuètes. Au fait, la meuf là, Arizona, elle a l’air vachement plus adulte, non ?


    – Ouais, mais qu’est-ce qu’elle est bête.


    – Elle peut se le permettre avec une paire de nichons pareille. »


    Avant que Flake puisse trouver une réponse adéquate, la sonnette retentit.


    « Ça doit être la bouffe, dit Sanchez. T’as de quoi payer ?


    – Il te faut combien ?


    – Cent balles, ça devrait suffire.


    – Cent balles ?


    


    – Bah, le clebs aussi doit manger. »


    Flake se leva en soupirant.


    « Je m’en occupe », dit-elle en extirpant sa carte bancaire de sa poche.


    Elle laissa Sanchez manger ses cacahuètes en paix et alla ouvrir la porte d’entrée. Un Chinois de petite taille attendait sous la pluie battante, les cheveux ébouriffés et habillé d’un survêtement.


    « Livraison pour Sanchez, dit-il. Deux cent douze dollars.


    – Deux cent douze ? » s’étrangla Flake.


    Elle marmonna quelques jurons en lui donnant sa carte bancaire. Une fois la transaction effectuée, le livreur lui tendit un sac marron rempli à ras bord de nourriture qui sentait délicieusement bon.


    Quand Flake regagna le bar, Goober était revenu du parking et s’était assis aux pieds de Sanchez. Sa truffe se mit à frétiller lorsque les effluves lui chatouillèrent les narines. Flake posa le lourd sachet sur le comptoir.


    « Ça m’a coûté plus de deux cents balles, se plaignit-elle.


    – Tu peux sortir la vaisselle ? demanda Sanchez. Goober et moi, on regarde la Roue de la fortune. »


    Avant que Flake puisse lui donner son opinion, Jasmine, Rex et Elvis émergèrent des toilettes pour handicapés.


    « C’est de la bouffe chinoise que je sens ? demanda Elvis.


    – Oui, répondit Flake.


    – Y en a assez pour nous ?


    – Je pense, oui. Y en a pour plus de deux cents dollars.


    – Super. Je crève la dalle. »


    Goober se leva pour saluer les nouveaux arrivants, puis les suivit jusqu’au comptoir, où ils se mirent à fouiller dans le sac de nourriture.


    « Putain, Sanchez, fit Rex en contemplant leurs victuailles. T’as commandé tout le menu ou quoi ?


    – C’était censé être pour moi, Flake et le chien.


    


    – Je vais chercher des assiettes et des couverts », dit Flake en contournant le bar pour se diriger vers la cuisine.


    Alors qu’elle sortait de la vaisselle du placard, la porte de derrière s’ouvrit et JD entra, accompagné d’Arizona. Il portait un jean noir et un tee-shirt assorti sous une veste en cuir, noire également. Quant à Arizona, elle était habillée tout en rose, comme une poupée Barbie : débardeur rose, short rose, bottes roses et un nœud rose dans ses cheveux blonds.


    « Salut, Flake ! couina-t-elle avec un enthousiasme agaçant. T’as besoin d’aide pour compter ces assiettes ?


    – Non, ça ira, merci.


    – Vous avez commandé du chinois ? demanda JD.


    – Oui. Y en a assez pour tout le monde mais dépêchez-vous, les vautours sont déjà à table.


    – Les vautours ? fit Arizona. Je savais pas que ça se mangeait. Mais l’autre jour j’ai vu un reportage sur un resto chinois qui a dû fermer parce qu’ils avaient des gerbilles au menu.


    – Des gerbilles ? répéta Flake, déconcertée par le tour que prenait la conversation. Pourquoi des gerbilles ?


    – Aucune idée. Je préfère du vautour de toute façon. Ça doit avoir un goût de poulet, non ?


    – C’est possible », répondit Flake poliment.


    JD poussa Arizona vers le bar, la laissant finir de sortir les assiettes et les couverts. Lorsqu’elle rejoignit les autres avec la vaisselle, ils s’étaient déjà réparti la nourriture et avaient commencé à manger dans les plateaux fournis par le restaurant, à l’exception de Goober, qui dévorait un morceau de poulet à même le sol. Elvis, Rex et Jasmine étaient installés à une table, JD et Arizona à une autre, et Sanchez faisait bande à part. Flake distribua malgré tout les assiettes et les couverts avant d’aller s’asseoir à la table de Sanchez.


    « Vous étiez où ? demanda-t-elle à Rex.


    – Partis tuer des vampires.


    – Sans moi ? »


    


    Rex s’enfourna une boulette de poulet dans la bouche avant de répondre.


    « C’était ce matin. On a emmené Arizona, elle est douée pour faire l’appât. Tu ne voudrais pas faire ça, si ?


    – Ce qu’il veut dire, intervint Elvis, c’est qu’on a été prévenus au dernier moment, et qu’on savait que tu t’occupais de Goober.


    – Je lui rappellerai de t’inviter, la prochaine fois, dit Jasmine en grignotant un travers de porc.


    – Ça a quel goût, les couilles de vautour ? s’enquit Arizona. Je suis pas sûre de vouloir essayer.


    – C’est des boulettes de poulet, l’informa Rex.


    – Flake a dit que c’était du vautour. »


    Tous les regards se tournèrent vers elle.


    « Comment t’as pu croire que c’était du vautour ? demanda Jasmine.


    – Parce que je suis une idiote », répondit Flake.


    JD enveloppa de la nourriture dans une serviette et tendit la main vers sa table pour la lui donner.


    « Tiens, je crois que c’est pour toi », dit-il.


    Flake accepta la serviette et l’ouvrit. Elle renfermait un biscuit chinois écrasé, avec un morceau de papier à l’intérieur. Elle le prit pour lire la prédiction. Le message était bref : Tu es la femme la plus sexy du monde.


    Elle sentit son visage s’embraser. Ne sachant pas comment réagir, elle regarda le Kid.


    « Je pense que c’est de la part de Sanchez, dit JD.


    – Hein ? Ah, oui, bien sûr. » Elle se tourna vers Sanchez. « T’as fait faire ce biscuit spécialement pour moi ? »


    Sanchez haussa les épaules.


    « Oui. Et c’est la vérité. T’es la femme la plus sexy du monde. Mange-le. »


    Flake contempla le biscuit cassé et en attrapa un morceau. Une bague dorée en tomba et se mit à tournoyer sur la table devant elle. Tout le monde cessa de manger. Lorsque l’anneau s’immobilisa, Flake le souleva en le tenant entre son pouce et son index. Une inscription était gravée sur le côté.


    Tu es ma précieuse.


    Sanchez se décala vers Flake et prit sa main dans la sienne.


    « Tu veux toujours m’épouser ? » demanda-t-il.


    Flake réfléchit un instant, puis sourit.


    « Oui.


    – Super. Tu vas manger le biscuit ?


    – Non. Pourquoi, tu le veux ? »


    Pour toute réponse, Sanchez prit le biscuit et croqua dedans, faisant tomber une pluie de miettes sur sa chemise.


    « Félicitations ! dit Jasmine.


    – Je pense qu’on devrait boire un coup pour fêter ça, ajouta Elvis.


    – Oh là là, c’est tellement excitant ! s’exclama Arizona. Vous faites un si beau couple, tous les deux. Vous allez vraiment bien ensemble. »


    JD et Rex offrirent à leur tour leurs félicitations, et pendant que tout le monde se rassemblait pour regarder la bague, Sanchez déposa un peu de son poulet aigre-doux dans l’assiette vide de Flake pour lui montrer combien il l’aimait.


    Ils passèrent le reste de la soirée à boire de la bière et des alcools forts, échanger des insultes et des blagues, et écouter les morceaux préférés de Jasmine sur le juke-box.


    Peu après 21 heures, JD sortit sur le parking pour fumer. Il resta sous l’avant-toit pour se protéger de la pluie et alluma sa cigarette en aspirant à travers le filtre. Puis il contempla la Lune en songeant aux événements survenus au cours des dernières semaines. Il avait tiré trois taffes sur sa cigarette lorsque Flake le rejoignit.


    « T’as le droit de fumer à l’intérieur, tu sais, dit-elle.


    – Je sais.


    – Tout va bien ?


    – Ça va. Et toi ?


    


    – Je viens de me fiancer pour la deuxième fois en un mois. Bien sûr que ça va.


    – Sanchez est un homme chanceux.


    – Je peux ? » demanda Flake en tendant la main vers la cigarette de JD. Il la laissa la prendre et elle tira une bouffée avant de la lui rendre. « La ruelle est pas loin d’ici, tu sais.


    – La ruelle ?


    – Celle où on a baisé. »


    Après une courte pause, JD répondit :


    « Je ne vois pas de quoi tu parles.


    – Si, tu vois très bien. Mais c’est pas grave, je comprends. Je vivrai plus longtemps, avec Sanchez. »


    Un silence s’installa, mais il n’avait rien de gênant. C’était une pause bienvenue, qui leur permit à tous les deux de savourer encore un peu cet instant. Finalement, il lui offrit de nouveau sa cigarette.


    Flake l’accepta. Avant de tirer une taffe, elle enroula sa main libre autour de la nuque de JD pour rapprocher ses lèvres des siennes. Elle l’embrassa, et il lui rendit son baiser. Ce fut bref, mais intense. Un moment qu’ils n’oublieraient jamais. Lorsqu’ils s’écartèrent, Flake lui rendit sa cigarette.


    « Le sexe était super, au fait », dit-elle.


    Là-dessus, elle lui adressa un clin d’œil et rejoignit les autres à l’intérieur.


    JD tira une longue bouffée sur sa cigarette, laissant la fumée emplir ses poumons. Puis il leva de nouveau les yeux vers la Lune et, lorsqu’il fut certain que Flake ne pouvait plus l’entendre, il lui répondit.


    « Je suis bien d’accord. »


     


    FIN (peut-être…)
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